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SCENE PREMIERE. 

INTRODVCTW!*. 

PÈTEROFP ut auii daTBDt g» Inble, et écHt : PLUSIEURS ESCLAVES 
et Paysans rosses arriraDl par groapej. IIi >s «Dunltant «nira aui, 
poù tont l'idruBei k Pitnotf qu'ili antoureol. 

LB CHCEVR. 

Voici l'heura de l'ouvrage ! 
Noua venoua, saiTant l'usage, 
NouB .veuoDS prendre bumblemeuE 
Les ordres de l'io tendant. 
Parlez, parlez, monsieur l'inlendaiit. 

PËTEROFF. 

Silence! et qu'on me laisse. 

LK CnCEUR. 

Taisons-nous,' de peur 

De tScher monseigneur, 

Mo □seigneur le régisseur. 
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UN DES PAYSANS, B'approchaiit« 
C*est que madame la comtesse 
Nous avait dit... 

PÉTEROFF. 

Elle est notre maîtresse, 
J'en veux bien convenir; mais vu ses soixante ans, 

Elle me fait ici la grâce 
De se fier en tout à mes soins prévoyants. 
Je me commande alors ce quMI faut que je fasse. 
Et tout n'en va que mieux; car mon raisonnement 
Est qu'il faut unité dans le gouvernement. 



SCENE II. 
Les mêmes ; UN DOMESTIQUE, en lirrée. 

PÉTEROFF. 

Eh! mais, qui vient encore ? 

LE DOMESTIQUE. 

Un Français qui demande 
Le prisonnier blessé, l'ofAcier étranger 
Qui demeure en ces^ lieux. 

PÉTEROFF. 

Au jardin qu'il attende : 
L'ofAcier dort, et rien ne doit le déranger. 

(Le domestique sort* ~ Aux autres esclaTes.) 
Partez tous, j'irai moi-même 
Vous porter mon ordre suprême. 

' LE CHOEUR. 

Voici l'heure de l'ouvrage : 
Nous allons, suivant l'usage, 
Attendre bien humblement 
Les ordres de l'intendant. 
Honneur, honneur, à monsieur l'intendant! 

(llf sortent.) 
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SCENE III. 
PÉTËROFF, teui, puii EMILE. 

PÉTBROFF. 

Âh! bien oui! réveiller notre jeune officier; ma maîtresse 
gronderait joliment I un prisonnier blessé, que nous avons 
reçu avec les égards dus au courage malheureux, parce que 
le malheur et le courage ont toujours été accueillis dans 
notre château... Ah! voici M. Emile. Bonjour, mon officier; 
comment allez- vous ce matin? 

EMILE. 

À merveille! je te remercie; ma blessure est presque 
guérie, et je crois qu^aujourd'hui je pourrai commencer à 
sortir. 

PÉTBROFF. 

Et comment avez -vous dormi ? 

EMILE. 

Fort bien : madame la comtesse avait reçu hier une lettre 
de l'armée qui m'a fait passer une excellente nuit. 

PÉTEROFF. 

Il y a donc de bonnes nouvelles? 

EMILE. 

Oui, il parait qu'on a frotté vos cosaques ; ça m*a fait 
plaisir. 

PÉTEROFF. 

Mais pas à eux; et vous m*annoncez cela avec une joie... 

EMILE. 

Écoute donc : parce que je suis prisonnier en Russie, crois- 
tu que je sois devenu Russe? Du reste, tout fait croire à une 
paix prochaine, et j*en suis enchanté. 

PÉTEROFF. 

Moi aussi, attendu que les Français n'ont qu'à reprendre 
Vilna, voilà notre château qui est exposé. 
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ÉMILB. 

Ne crains rien, c'est moi cpii à mon tour vous protégerais ; 
et plût au ciel que j'en trouvasse jamais l'occasion, car ta 
maîtresse est si bonne, si généreuse, je dois tant à ses bien- 
faits!... 

PÉTEROFF. 

Ah 1 mon Dieu I j'oubliais de vous dire qu^il y a en bas un 
Français qui demande à vous parler. 

EUIliE* 

Et l'on ne m'a pas prévenu ! 

PÉTEROFF. 

Ne voulant pas vous réveiller, j'ai pris sur moi de le faire 
attendre dans le jardin. 

ÉMILB. 

Quelle manie as-lu donc de toujours prendre sur toi?.,* 
Va vite le prévenir. 

PETEROFF. 

Mais, monsieur, s'il a eu- froid, il sera entré dans les ap- 
partements. 

EMILE. 

Eh 1 va donc ! 

PÉTEROFF, â la porte da fond. 

Entrez, entrez, monsieur, on peut vous recevoir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; LÉONARD. 

EMILE. 

Que vois-je? Mon cher Léonard! 

LÉONARD. 

Mon cher Emile ! 

(ils courent dam les bras l'an de l'autro.) 
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DUO, 

ÉMILB et LÉONARD. 

Doux souvenir de la patrie, 
Que ton pouvoir est séduisant ! 
Oui, tous mes maux, je les oublie, 
Je les oublie en ce moment. 

LEONARD. 

Dieu! quel bonheur j'éprouve, 
Nous voilà réunis ! 

EMILE. 

G*est toi que je retrouve 
Aussi loin de Paris ! 

LÉONARD. 

Au collège et dès notre aurore, 
Nous étions déjà bons amis. 

EMILE. 

Tiens, tiens, de grâce, embrassons- nous encore ; 
Je le revois, je revois mon pays. 

EMILE et LÉONARD. 

Doux souvenir de la patrie, etc. 

EMILE. 

Quel destin, quel Dieu tutélaire. 
Ici t'envoie à mon secours ? 

LÉONARD. 

Comment aux périls de la guerre 
As-tu pu dérober tes jours? 

EMILE et LÉONARD. 
Doux souvenir de la patrie, 
Que ton pouvoir est séduisant! 
Oui, tous mes maux, je les oublie, 
Je les oublie en le voyant. 

EMILE. 

Comment 1 tu es encore en Russie? 
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LÉONARD. 

J'y étais, tu le sais, bien longtemps avant la guerre, 
comme artiste. En France, nous avons trop de grands hom- 
mes : voilà pourquoi les talents meurent de faim ! aussi c^est 
pour éviter la foule que je suis venu chercher fortune à 
Saint-Pétersbourg. 

EMILE. 

Et tu as trouvé là un peu de différence ? 

LÉONARD. 

Pas tant que tu crois. Sais-tu que Saint-Pétersbourg est 
une colonie parisienne? On n'y parle que français; on n*y 
adopte que les modes de France ; on y joue toutes les pièces 
françaises, drames, opéras-comiques et vaudevilles. Les élé- 
gants n'y sont pas plus ridicules, les maris n'y sont pas plus 
sévères, les femmes n'y sont pas plus froides : on intrigue, 
on se trompe, on s'amuse tout comme à Paris; on y dîne 
aussi bien, et les glaces de la Neva valent celles de Tortoni. 

EMILE. 

G^est fini, tu n'as plus d'esprit national ; tu n'es plus qu'un 
bourgeois russe et un badaud de Saint-Pétersbourg. 

LÉONARD. 

Tu es dans l'erreur ! dans quelques années je compte bien 
retourner en France; je me ferai annoncer comme premier 
peintre de l'empereur de Russie : mes compatriotes me pren- 
dront pour un étranger, et ma fortune est faite. 

EMILE. 

Mais, en attendant, l'as-tu un peu commencée? 

LÉONARD. 

Oui, vraiment, le portrait donne beaucoup, et c'est ce qui 
rapporte le plus. J'ai peint des grands-ducs, des princes, 
des chambellans, et surtout beaucoup de jolies femmes; 
aussi je suis à la mode dans la capitale ; mais je n'aurais 
jamais cm que ma renommée s'étendit jusque dans les pro- 
vinces de l'empire russe, lorsqu'il y a trois semaines un ban- 
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quier se présente chez moi : « N'étes-vous pas M. Léonard, 
un peintre français, qui avez fait vos dasses à Paris, au lycée 
Gharlemagne? — Oui, monsieur. » 

EMILE, è part* 

Ah 1 mon Dieu I 

LÉONAED. 

a Eh bien I continue le banquier, si vous voulez vous ren- 
dre sur-le-champ par delà Smolensk et Vitepsk, au château 
de la comtesse de Xénia, pour faire son portrait, voici 
d'avance quatre mille roubles. » 

ÉMILB. 

J'y suis : c'est moi qui fai valu cette bonne aubaine. 

LÉONARD. 

Que dis- tu? 

EMILE. 

C'est encore une galanterie de ma vieille comtesse. Je ne 
peux pas former un souhait que sur-le-champ il ne se trouve 
réalisé. Il y a quelques jours je lui parlais de toi, et je 
m'écriais que je donnerais tout au monde pour te revoir et 
t'embrasser, ce que, hélas 1 je croyais impossible ; mais, 
comme une fée bienfaisante, elle a donné un coup de ba- 
guette, et te voilà. 

LÉONARD. 

Et quelle est donc cette comtesse de Xénia? Gomment 
as-tu fait sa connaissance? 

EMILE. 

De la façon la plus singulière. Lors de notre retraite, et 
dans un des derniers combats qu'il fallut livrer, nos soldats 
s'étaient emparés des bagages d'une division ennemie ; dans 
un landau d'assez belle apparence, j'aperçois une femme in- 
firme et âgée : je pensais à ma mère, et quand elle me cria 
en français : t Monsieur, protégez-moi, » je courus à elle, 
enchanté de rendre service à une compatriote : « Si c'est à 
ce titre, me dit-elle, je ne veux pas vous tromper, je suis la 

1. 
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vetivc d*un officier russe. » Tu devines ma réponse ; je re- 
garde alors ma nouvelle conquête. Elle n'était pas jeune, il 
s'en faut ; elle n'était pas jolie, au contraire ; et cependant 
il était facile de voir que jadis elle avait été fort bien. Des 
manières nobles et distinguées, une conversation charmante ; 
enfin elle avait dû faire les beaux jours de la cour de Cathe- 
rine II ou de Pierre III, et je me rappelai, en effet, avoir 
entendu parler d'une comtesse de Xénia qui avait été la 
Ninon de ce temps-là, aux mœurs près, s'entend, car la 
mienne a dû être la vertu et la sagesse même. 

LÉONARD. 

Ah ! tu réponds même du passé? 

EMILE. 

Oui, sans doute ; malgré ses soixante-dix ans, je suis son 
chevalier; et quand tu la connaîtras, tu verras qu'il est im- 
possible de ne pas l'aimer. Cependant notre marche conti- 
nuait; chaque instant voyait tomber un de nos soldats, nous 
n'étions plus qu'une douzaine autour de la voiture, lorsqu'un 
hourra nous apprit l'arrivée de l'ennemi ; c'était de ces ma- 
raudeurs qui n'étaient ni Russes ni Français, et qui suivaient 
les deux armées, non pour combattre, mais pour piller. 
« Fuyons, me criaient mes gens, fuyons, mon officier, ils 
sont vingt contre un; laissez là cette femme. — Mes amis, 
leur répondis-je, je suis son chevalier, et je ne la quitterai 
pas; vous autres, conservez-vous pour vos jeunes maltresses, 
partez si vous voulez. » 

LÉONARD. 

Et ils t'ont laissé? 

EMILE. 

Me laisser ! nos soldats ne laissent pas leurs officiers dans 
le danger, et en un instant je les vois tous debout rangés 
autour de moi. Leurs doigts engourdis ne pouvaient plus 
armer leurs fusils, et trois fois nous soutînmes à la baïonnette 
la charge de l'ennemi ; mais enfin une balle m'atteignit, et 
je perdis connaissance. Je tombai sur cette terre étrangère 
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en pensant à la France et à ma pauvre mère que je ne de- 
vais plus revoir. 

LÉONARD. 

Cher Emile I 

Quand je revins à moi, me croyant mort, ils m'avaient tous 
abandonné, tous excepté ma pauvre vieille qui ne me quitta 
pas d'un instant. Par ses soins, je fus amené dans ce château 
qu'elle venait d'acheter; et tu n'as jamais vu de garde-ma- 
lade plus active, plus dévouée, plus intelligente : le jour, la 
nuit, elle était toujours là; et depuis que je suis entré en 
convalescence, tous les matins elle vient s'établir dans ma 
chambre, apporte sa tapisserie, cause avec moi ou me fait 
des lectures. Elle lit si bien 1 sa voix est encore si douce et 
si touchante ! 

LÉONARD. 

Ah çà I prends garde, tu vas en devenir amoureux. 

EMILE. 

Eh ! eh ! ne plaisante pas, cela m'arrive quelquefois quand 
je ferme les yeux. 

LÉONARD. 

Gela me rassure. 

EMILE. 

Il est de fait que si elle avait seulement quarante ans de 
moins je ne répondrais de rien : souvent, quand elle n'était 
pas là, je me la figurais telle qu'elle devait être à dix-huit 
ans; je la revoyais jeune; et ravi du portrait que je venais 
de créer, je l'adorais d'imagination et de souvenir ! 

LÉONARD. 

Tu plaisantes? 

EMILE. 

Non, vraiment ; par exemple, la vue de l'original me rap- 
pelait sur-le-champ à des sentiments modérés ; mais, tiens, 
c'est elle; je l'entends; lu vas en juger par toi-même. 
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LEONARD. 

J*avoae que tu as piqué ma curiosité. 

(Emile va au-deyant do la oomtesse et lui donne le bras.) 

SCÈNE V. 
LA COMTESSE, EMILE, LÉONARD. 

TRIO. 
LÉONARD, à part. 

Oui, chez elle le poids des ans 
A rendu ses pas chancelants ; 
Mais on voit qu'elle fut jolie. 

EMILE, à la comtesse. 

Laissez-moi vous servir d*appui, 
Acceptez la main d*un ami. 

LA COMTESSE. 

Heureux qui, cherchant un appui, 
Rencontre la main d'un ami. 
(Aperoevanl Léonard* ) 
Un étranger! C'est là, je le pane. 
Votre ami Léonard, cet artiste fameux ! 

EMILE. 

Ouil comme par magie il arrive en ces lieux : 
Les lois de la nature à vos lois sont soumises. 

LA COMTESSE. 

J'ai l'esprit romanesque et suis pour les surprises; 
De celle-ci que dites-vous? 

LÉONARD et EMILE. 
De vos bienfaits c'est le plus doux. 

COUPLETS. 

LA COMTESSE. 

Premier couplet. 

Au beau pays de France, 
Séjour charmant, par les arts em belli, 
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Tous deux jadis vous passiez votre enfance, 
Et j'ai voulu, vous rendant un ami. 
Pour un instant vous rendre encore ici 
Ce beau pays de France. 

Deuxième couplet, 
EMILE, è la comtesse. 

Au doux pays de France 
Tout est soumis aux lois de la beauté ; 
Mais dans ces lieux et malgré la distance, 
Lorsque Ton voit tant d'esprit, de bonté, 
Et tant de grâce, on se croit transporté 

Au doux pays de France. 

LA COMTESSE. 

Mais voyons ; que ferons- nous ce matin pour égayer le 
convalescent ? Je vous apportais là un cahier assez curieux ; 
ce sont des aventures et anecdotes sur la dernière campagne 
de Russie. Tous les événements singuliers dont on m'a fait 
le récit ou dont j*ai été témoin, je les ai consignés dans ce 
volume, et ce matin je comptais vous les lire. 

EMILE • 

Ahl volontiers. 

LA COMTESSE. 

Oui, en tète à tète; mais puisque nous avons un ami... 

EMILE. 

Écoutez : Léonard était venu pour faire votre portrait. 

LA COMTESSE. 

Ce n'était là qu*un prétexte pour l'attirer auprès de nous. 

EMILE. 

Qu'il le commence dès aujourd'hui; vous me le donnerez, 
et quand je ne serai plus prisonnier de guerre, quand je 
retournerai dans mon pays, vous serez encore avec moi, car 
votre portrait sera comme votre souvenir : il ne me quittera 
jamais. 
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LA COMTESSE. 

Si vous me donnez de pareilles raisons, je n'ai rien à 
répondre. 

£MILEa 

Allons, à Touvrage ! asseyons-nous, (a Léonard.) Prends tes 
pinceaux, (a la comtesse.) Yoici voire tapisserie. 

la comtesse. 
Je pourrai travailler? 

LÉONARD, B'asMjant près de la table à droite, et se disposant à peindre. 

Sans doute... (a Emile.) Et toi? 

EMILE. 

Moi, je vous regarderai et je ne ferai rien : c'est le privi- 
lège des convalescents. 

LA COMTESSE. 

A merveille ! ce sera une matinée d'artistes. 

EMILE. 

Vous serez contente de mon ami Léonard; c'est un vrai 
talent; il fait surtout d'une ressemblance... 

LA COMTESSE. 

Tant pis 1 A vingt ans, on aime qu'un portrait soit exact et 
fidèle; mais à mon âge on craint les miroirs, (a Emile.) Ce 
qui me rassure, c'est qu'en France, ce portrait-là n'excitera 
pas la jalousie de vos maîtresses. 

EMILE. 

Ce serait difficile, car je n'en ai pas. 

LA COMTESSE. 

Vraiment? 

EMILE. 

J'ai tout rompu; j'ai tout cédé à mes amis; quand on part 
pour la Russie, il faut faire son testament. 

LA COMTESSE. 

Quoi! vous n'avez jamais eu de passion véritable? 
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EMILE. 

Ma foi, non ; j'ai beau chercher... Dis donc, Léonard, te 
sottviens-tu?... 

LÉONARD. 

Dame ! vois tes notes, tu me parlais tout à l'heure d'un 
amour d^imagination. 

EMILE, lui faisant signe. 

Veux-tu te taire 1 (a u comtesse.) Pardon, madame, celui- 
là ne compte pas. 

LA COMTESSE. 

Quoi 1 vraiment, jamais ? S'il en est ainsi, mon ami, je 
vous plains; il faut avoir aimé une fois en sa vie, non pour 
le moment où Ton aime, car on n'éprouve alors que des 
tourments, des regrets, de la jalousie ; mais peu à peu ces 
tourments-là deviennent des souvenirs qui charment notre 
arrière -saison. J'ai entendu des gens de mon âge dire, en 
se rappelant le passé : a Nous étions bien malheureux, c'était 
là le bon temps I » ces souvenirs- là influent plus qu'on ne 
croit sur le caractère et adoucissent notre humeur. Ils ren- 
dent l'âge mûr plus aimable, le nôtre plus indulgent; et 
quand vous verrez la vieillesse douce, facile et tolérante, 
vous pourrez dire comme Fontenelle votre compatriote : 
L'amour a passé par là. » 

LÉONARD. 

Prenez garde, madame, car vous êtes si bonne et si ai- 
mable, que, d'après votre système, nous allons penser... 

EMILE. 

Voyez-vous ces artistes 1 ils ont sur-le-champ des idées... 
Apprenez, monsieur, que la comtesse de Xénia a toujours 
été la femme de la cour la plus sage et la plus raisonnable. 

LA COMTESSE, souriant. 

Il y a, à la cour, bien des réputations usurpées, non pas 
que je ne mérite la mienne ; mais souvent cela dépend de si 
peu de chose qu'il n'y a pas de quoi s'en vanter. Songez donc 
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que, veuve à dix-huit ans, j^étais maîtresse de ma main et 
d'une fortune immense, lorsque je rencontrai dans le monde 
un bean jeune homme... 

EMILE, Tivemeat. 

Qui VOUS aima? 

LA COMTESSE. 

Non» au contraire! c^était moi; car lui ne s'en doutait 
seulement pas. 

éMILE. 

Ce n'est pas possible; contez-nous donc cela. 

LA COMTESSE. 

Gela peut-il vous distraire un instant?.*. Aussi bien, cela 
vous tiendra lieu de notre lecture. 

EMILE, approchant son fauteoil. 

A merveille ! Toi surtout, Léonard, ne fais pas de bruit. 

LA G0MTES3E. 

Écoutez-moi bien. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; PÉTëROFF. 

QUATUOR. 

PÉTEROFP. 

Je viens, madame, avec prudence. 
Et surtout dans l'intérêt... 

EMILE. 

C'est encor lui; j'aurais d'avance 
Gagé qu'il nous interromprait. 

PÉTEROFF. 

Je vous annonce en confidence... 

EMILE. 

Quelque malheur? 
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PÉTEROFF. 

Un des plus grands. 

EMILE. 

C'est toujours l'homme aux accidents ! 
Mais le plus grand, tu peux m'en croire, 
C'est d'interrompre ainsi les gens 
Lorsqu'ils vont entendre une histoire : 
Ainsi, va-t'en. 

PÉTEROFF. 

Ce serait mal, 
Car c'est pour vous. 

LÉONARD 8t LA COMTESSE. 

ciel! 

EMILE. 

Ça m'est égal. 

LA COMTESSE. 

Pour nous ce ne Test pas. 

(A Péteroff.) 
Parle vite et sur l'heure. 

PÉTEROFF. 

Dans tous les environs et dans celte demeure 
On vient de publier un ordre impérial 
Pour faire sur-le-champ sortir de la Russie 
Tous les prisonniers français. 
Lesquels devront, et sans délais, 
Être conduits en Sibérie. 

EMILE, EDOUARD et LA COMTESSE. 
O ciel! en Sibérie! 

LA COMTESSE, regardant Emile. 
Faible et soufA*ant encor, c'en est fait de sa vie ! 

Ensemble, 

LEONARD et LA COMTESSE. 

A cet ordre sévère 

Rien ne peut le soustraire ; 
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La crainte et la doaleur 
S'emparent de mon cœur. 

EMILE. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut me soustraire; 
Mais c'est votre douleur 
Qui déchire mon cœur. 

PÉTEROFF. 

A cet ordre sévère 

Rien no peut le soustraire; 

Non, rien du gouverneur 

Ne fléchit la rigueur. 

EMILE. 

Allons, mes amis, du courage; 
Puisque le sort le veut ainsi, 
Je partirai, mais c'est dommage, 
Car on était si bien ici! 

LA COMTESSE. 
Et ce départ ? 

PÉTEROFF. 

C'est aujourd'hui, 
Et le gouverneur militaire, 
Pour faire exécuter cet ordre si sévère, 
A l'instant même arrive ici. 

LA COMTESSE. 

Je le connais, et son cœur inflexible 
N'écoutera que la voix du devoir. 

LÉONARD. 

Eh quoi ! vos pleurs ne pourront l'émouvoir ? 

LA COMTESSE. 

N'y comptez pas; mais il serait possible 
De le tromper. 

(a Emile.) 
Venez, j'ai bon espoir. 
(a Péteroff.) 
Vous, suivez-moi. 
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(a Léonard.) 
Bientôt nous allons vous revoir. 

Ensemble. 

LÉONARD. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraire; 
La crainte et la douleur 
S'emparent de mon cœur. 

LA COMTESSB. 

Tout nous sera prospère; 
L'amitié tutélaire 
De ce fier gouverneur 
Trompera la rigueur. 

PÉTEROFF. 

A cet ordre sévère 
Rien ne peut le soustraÎBe; 
Non, rien du gouverneur 
Ne fléchit la rigueur. 

fLa comtesse sort appuyée sur le bras d'Emile, et Péteroff les suit à 

quelque distance.) 

SCÈNE VII. 
LÉONARD, seul. 

Que va-t-elle faire? je l'ignore ; mais le gouverneur lui- 
même, quand il le voudrait, n'est pas le maître d'éluder les 
ordres qu'il a reçus; et quand je pense que ce pauvre Emile, 
à peine remis de ses blessures, serait entraîné en Sibérie, 
seul et à pied««« seul, non pas! si je ne puis racheter sa li- 
berté, je partagerai son esclavage, et nous ferons la route 
ensemble. Je ne le quitterai pas, je le soignerai ; un peintre 
a partout de quoi vivre, partout il trouve des sujets de ta- 
bleaux : je ferai en Sibérie des effets de neige, et ça devien- 
dra un voyage d utilité et d'agrément. 
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ROMANCE. 
Premitr couplet. 

Oui, de cette terre sauvage 
Je peindrai les affireux déserts; 
On aime à retracer Timage 
Des malheurs que Ton a soufferts; 
Et nous prêtant un mutuel courage. 
Nous redirons, pendant ce long voyage 
Point de malheur qui ne soit oublié 
Avec les arts ot l'amitié. 

Deuxième couplet. 

L'artiste se rit des promesses 
Que font les amours et Plutus; 
Inconstantes sont les richesses, 
Les amours le sont encor plus. 
Trahi par eux, ie reviens avec zèle 
A mon pinceau qui m'est resté fidèle : 
Point de malheur qui ne soit oublié 
Avec les arts et Tamitié. 



SCENE VIII. 
LÉONARD, PÉTEROFF. 

PBTEROFF, à la cantonade. 

C'est bien, je me charge de tout, je prends tout sur moi. 

LÉONARD. 

Ehl mon Dieu! qu'y a-t-il donc? 

PBTEROFF. 

Ce qu'il y a, monsieur, ce qu*il y a? rëvénement le plus 
inconcevable, le plus inouï, le plus extraordinaire, et cepen- 
dant le plus naturel. (Retoarnant è la cantonade.) VoUS disposerez 

tout dans Toratoire de madame, car c'est en secret, en petit 
comité, entendez-vous bien? 
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LÉONABD. 

A qui en avez-vous? 

PÉTEROFP. 

A qui? à tout le monde 1 car je suis chargé de tout, et 
une cérémonie comme ceUe-ià, sur-le-champ, à Timproviste, 
en une heure... je sais bien qu'il n*y a pas de temps à per- 
dre, mais il faut ma tête, ma capacité... (Se retonmant yers devx 
domestiques qai entrent.) Ah! VOUS autreS, mOUtCZ à ChCVal SUr- 

le-champ, et portez ces invitations à toute la noblesse, à tous 
les seigneurs des environs. U n'est pas nécessaire qu'ils 
assistent à la cérémonie, mais il faut quMls soient au repas, 
entendez-vous ? ce sont mes ordres et ceux de madame. 
Partez. 

LÉONARD. 

Ah çàl m*expliquerez-vous enfin?... 

PÉTEROFF. 

Oui, monsieur; oui, je suis à vous, car, vous entendez 

bien.*. (Regardant un papier quMl tient à ta main.) Ah ! mOU Dieu I 

cet acte que vient de me remettre madame, ça ne peut pas 
aller ainsi; mais elle s'avise d'arranger cela elle-même, et 
sans me consulter I Dieu I si je n'étais pas là pour tout ré- 
parer... Pardon, monsieur, je cours chez notre homme de 
loi et je reviens dans l'instant. 

(n sort.) 



SCÈNE IX. 

LÉONARD, EMILE, en grand uniforme. 
LÉONARD. 

Eh bien ! il s'en va! est-ce qu'ils ont tous perdu la tête? 

ÉtflLE. 

A qui en as-tu donc? 



^i OPÉRAS-COMIQUES 

LÉONARD, apercevant Émiie. 

Ah ! te voilà superbe ; toi, du moins, tu m*expliqueras ce 
qui se passe dans ce château ? 

ÉUILE. 

Comment ! on ne te Ta pas dit ? tu ne le sais pas encore, 
toi, mon meilleur ami ? 

LÉONARD. 

Et qui diable veux-tu qui me l'apprenne ? 

EMILE. 

C'est vrai, ce pauvre Léonard 1 Eh bien 1 mon ami, nous 
avons réfléchi avec la comtesse, et nous avons vu que ce 
qui m'envoyait en Sibérie c*était mon titre de prisonnier 
français; mais qu'en devenant Russe... 

LÉONARD. 

Comment 1 devenir Russe ? 

EMILE, 

Eh 1 oui, par alliance. En épousant quelqu'un du pays, 
c'est le moyen d'y rester. 

LÉOTTARD. 

Sans contredit; mais où trouver une femme qui veuille 
passer pour la tienne ? 

EMILE. 

C'était là le difficile; mais mon choix est fait et je deviens 
seigneur moscovite, c'est un état comme un autre. 

LÉONARD. 

Il serait vrai ? 

EMILE. 

Certainement ; j'étais officier français ; je me fais prince 
russe ; moi, je n'ai pas d'ambition. J'épouse, pendant trois 
mois, quatre cent mille livres de rente, un château magni- 
fique. Tu peux en juger pur toi-même... 

LÉONARD. 

Gomment! la comtesse de Xénia... 
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EMILE. 

Oui, mon ami; cette Russe pouvait seule empêcher mon 
départ, et jamais je ne pourrai m'acquitter envers cette 
excellente, celte adorable femme. « Voyez, m'a-t-elle dit, si 
vous aurez le courage de passer pendant quelques jours pour 
Je mari d'une douairière. On va vous accabler de quolibets 
et de mauvaises plaisanteries, ça n*est pas gai, mais cela 
vaut peut-être mieux que d'aller en Sibérie. » 

LÉONARD. 

Je suis de son avis; mais ce stratagème ne peut-il pas la 
compromettre ? et comment faire accroire au gouverneur, 
par exemple, que ce prétendu mariage est véritable ? 

EMILE. 

Bien de plus simple pour ceux qui connaissent les mœurs 
et les usages de la Pologne russe où nous sommes en ce 
moment. La comtesse vient de m*expliquer tout cela. Nous 
croyons, nous autres Français, être la nation la plus incons- 
tante de TËurope : gloire usurpée I les Polonais remportent 
encore sur nous. Chez eux, le divorce n*est pas permis, ce 
qui les désespère ; mais pour remédier à cet inconvénient, 
ils ont toujours soin, dans tous les actes de mariage, de glisser 
exprès, et du consentement des parties, deux ou trois nul- 
lités. 

LÉONARD. 

Je crois avoir lu cela dans Rulhière. 

EMILE. 

C'est original, n*est-il pas vrai ? et puis, c'est commode. 
Je suis étonné qu'en France on n'y ait pas encore pensé. 
En attendant, mon excellente comtesse s'est chargée de tout, 
et dans l'acte de mariage que nous venons de rédiger, elle 
a placé plusieurs bonnes nullités que j'ai surveillées moi- 
même. <K De sorte que dans deux ou trois mois, m'a-t-^Ue dit, 
quand la guerre sera terminée, nous romprons cet hymen de 
circonstance ; vous retournerez dans votre pays vous marier 
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réellemenl. J^aurai été votre femme pour vous sauver la vie, 
et je cesserai de Tétre pour vous rendre au bonheur. • 

LEONARD. 

Tu as raison, c'est bien la plus aimable femme qui existe. 

EMILE. 

N'est-ce pas ? on dit qu'elle est vieille ; je ne sais pas 
pourquoi... elle n'a jamais eu d'hiver ni d'automne, elle a 
soixante-dix printemps, et voilà tout; aussi dans mon ma- 
riage provisoire je vais être plus heureux qu'une foule de 
maris perpétuels ; j'ai le bonheur en attendant, et le divorce 
en perspective; mais tais-toi, car cette supercherie est un 
secret pour tout le monde, même pour M. l'intendant. 

SCÈNE X. 
Les mêmes; PËTEROFF. 

pétbroff. 

Quand monseigneur voudra, madame l'attend chez elle. 

EMILE. 

C'est bien, (a Léonard.) Nous devions d'abord te prendre 
pour témoin; mais nous avons réfléchi qu'il valait mieux 
choisir des gens du pays, (a Péteroff .) Est-ce que tout est dis- 
posé? 

PETEROFF. 

Non, monsieur ; mais j'ai pris sur moi... 

EMILE. 

En voilà un qui, malgré son zèle, n'aurait jamais été bon 
soldat l 

LÉONARD. 

Et pourquoi? 

EMILE. 

C'est qu'il fait toujoui*s feu avant le commandement. 
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PéTEROFF. 

C'est-à-dire, j'ai pris sur moi de venir le premier vous 
féliciter sur un mariage aussi convenable qu'extraordinaire, 
et qui prouve du reste à tous les yeux le mérite de monsei* 
gnear. 

ÉUILE, A Léonard. 

Adieu, mon ami ; dans Tinstant je reviens te prendre et 
je te présenterai à ma femme, à mes vassaux, à tout le 
monde; il faut que tu m'aides à supporter mon bonheur. 

(u tort.) 

SCÈNE XI. 
LÉONARD, PÉTEROFF. 

[LÉONARD. 

Je n'ai jamais vu de marié plus joyeux que celui-là. 

PÉTEROFF. 

Vous croyez alors que tantôt monseigneur sera disposé à 
accueillir nos petites réclamations? 

LÉONARD. 

Je vois que tu as quelque chose à lui demander. 

PETEROFF. 

Monsieur sait bien que ces jours- là on demande toujours... 
D'abord je suis serf et vassal de madame la comtesse, et je 
tiendrais à être libre, non pas que je ne fasse ici tout ce que 
je veux ; mais c'est égal... 

LÉONARD. 

Je comprends : tu as de la fierté. 

PÉTEROFF. 

Oui, monsieur, je suis fier. 

LÉONARD. 

Et tu voudrais quitter le service? 
IV. — m. 2 
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PETEROFP. 

Non pas, car j'y fais de bons profits, et je compte bien 
rester toujours domestique. On porte la serviette et on est 
aux ordres des maîtres, mais enfin on se dit : Je suis libre... 
et cela suffit. Je voulais ensuite parler de la petite gratifica- 
tion d*usage ; deux ou trois mille roubles : croyez-vous que 
je pourrai les demander ce soir à monseigneur ? 

LÉONARD. 

Les demander, tu le peux ; mais s'il les donne, ça m*é- 
tonnera. 

PETEROFF. 

Non, monsieur, il n'hésitera pas, surtout quand il saura 
l'important service que je viens de lui rendre... le voilà dans 
rinstant seigneur de ce beau domaine ; le voilà avec un titre 
et une grande fortune. Eh bien I sans moi, il n'aurait rien 
de tout cela; sans moi, monsieur, il ne serait pas marié... 

LÉONARD. 

Que veux- tu dire? 

PÉTEROFF. 

Que tantôt, et pour la première fois de sa vie, madame 
avait arrangé tout cela elle-même, et sans me consulter; 
aussi il fallait voir... pour vous en donner un exemple, rien 
que l'acte de mariage contenait trois ou quatre nullités. 

LÉONARD. 

Eh bien? 

PÉTEROFF. 

De sorte que demain, après-demain, quand on aurait 
voulu, on pouvait rompre le mariage ; c'était un hymen de 
comédie. 

LÉONARD, Tirement. 

Achève ! 

PÉTEROFF. 

Eh bien ! monsieur, j'ai pris sur moi de porter cet acte à 
notre homme de loi, qui a tout rétabli dans l'ordre légal, et 
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grâce à mon zèle et à ma prévoyance, monsieur et madame 
vont être mariés indéfiniment. 

LÉONARD. 

Malheureux ! qu*as4u fait ? 

PÉTEROFF. 

Le devoir d'un fidèle serviteur. 

m 

LEONARD, le prenant au coUet. 

Tu mériterais d*étre assommé ; mais courons, car, grâce 
au ciel, il est temps encore de tout réparer. Dieu 1 qu'en«- 
tends-je ? 

(On entend an dehors des acclamations et le bruit des boites et des 

pétards.) 



SCÈNE XII. 
Les mêmes; EMILE. 

EMILE, à la cantonade. 

Merci, merci, mes amis, assez de compliments comme ça. 
(a Léonard.) J'ai cru quc je n*en sortirais pas I Mon ami, tu 
vois un nouveau marié. 

LÉONARD, à part. 

ciel ! 

EMILE, à Toix basse. 

n a bien fallu avancer la cérémonie : ce maudit gouver- 
neur voulait, dit-on, Thonorer de sa présence; il nous en 
avait menacés. 

LÉONARD. 

Et tout est terminé? 

EMILE. 

En cinq minutes... ça n'a pas été long : tu viens d'en- 
tendre les acclamations de mes vassaux ; ils sont là dans la 
cour cinq à six cents paysans, et les cris de joie, les coups 
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de fusil, les bouquets, les chapeaux en Tair, vive monsei- 
gneur ! c'est un coup d'œil admirable. 

LÉONARD, à paru 

Pauvre garçon ! il me fait mal. 

EMILE. 

Péieroff, fais-leur distribuer des vivres, du vin, de Thydro- 
mel... ce qu'il y aura dans mon château ; va, c'est de la 
part de leur nouveau seigneur, ou plutôt de la part de ma- 
dame, (a part.) car j'oublie toujours que je ne suis là que par 
intérim. 

PÉTEROFF. 

Oui, monseigneur. 

EMILE, le rappelant. 

Àh ! Péteroff, je veux aussi des danses, de la musique ; 
un jour de noce, ça ne fait pas mal, ça étourdit. 

LÉONARD, à part. 

Oui, il en aura besoin. 

EMILE. 

C'est agréable d'avoir des vassaux, vrai; on s'y habitue- 
rait. (Péteroff sort.) Ah ! mon Dieu, et ma femme; j'oubliais... 
(a Léonard.) Mon ami, je cours la rejoindre. 

LÉONARD, le retenant. 

Et pourquoi donc ? 

EMILE. 

Parce que toute la noblesse des environs vient d'arriver, 
et ma femme doit être au milieu des compliments et des fé- 
licitations; je vais à son secours. 

LÉONARD, le retenant toujours. 

Elle peut bien les recevoir toute seule. 

EMILE. 

Non, mon ami, ce ne serait pas juste ; tout doit être 
commun dans un bon ménage, môme l'ennui. 
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LEONARD. 

J'ai à te parler. 

EMILE. 

C'est différent, j'écoute ; voyons, parle vite* 

LÉONARD « 

Je ne sais trop comment le le dire, car c'est une ebose 
qui va vous surprendre tous les deux. 

EMILE. 

Une surprise, tant mieux ; quelque chose de la composi- 
tion? 

LÉONARD. 

Non, mon ami. 

EMILE. 

£h bien ! tu m'y fais penser. Si nous lui faisions des cou- 
plets, ça lui fera plaisir ; des couplets où je lui parlerai de 
ma reconnaissance, de mon attachement, c^r plus je connais 
cette excellente femme et plus je Taime ; et tu vas peut-être 
te moquer de moi, mais, vois- tu, ce • prétendu mariage se- 
rait véritable que maintenant ça me serait égal. 

LÉONARD. 

Vraiment? 

EMILE. 

Je crois même que ça me ferait plaisir. 

LÉONARD. 

Parbleu ! ça ne pouvait pas mieux se trouver, moi qui 
cherchais quelque transition pour arriver à ma nouvelle. 

EMILE, fronçant le soarcil. 

Hein î que veux-tu dire ? 

LÉONARD. 

Que tu n'as rien à désirer, et que tous tes vœux sont 
comblés. 

EMILE. 

Qu'est-ce que c'est ? pas de mauvaises plaisanteries ! 

2. 
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. LEONARD. 

Plût au ciel que c'en fût une ! mais il n'est que trop vrai. 
Tu as contracté un mariage que rien ne peut rompre. 

EMILE. 

ciel ! tu te trompes; ça n'est pas possible. 

LÉONARD. 

Et si vraiment, par Tineptie de cet imbécile d'intendant, 
qui avant la célébration a porté le contrat à un homme de 
loi pour en effacer les nullités que la comtesse y avait mises 
à dessein. 

EMILE, accablé. 

C'en est fait de moi ! je sens une sueur froide qui me sai- 
sit ; mon ami, soutiens-moi. 

LÉONARD. 

Eh bien ! qu'as-tu donc ? 

EMILE. 

Je n'en sais rien; mais je n y survivrai pas. 

LÉONARD. 

Y penses-tu ? je te croyais plus de courage, plus de phi- 
losophie. 

EMILE. 

Et où diable veux-tu qu'on en ait contre des coups pareils ? 
Épouser un siècle ! 

LÉONARD. 

Et ce que tu me disais tout à l'heure ? 

EMILE. 

Ah ! bien oui, on dit cela quand on croit que ça n'arrivera 
pas; mais que pensera-t-on de moi en France ? 

LÉONABD. 

Et que pourra-t-on en penser, quand je publierai la vé- 
rité, quand on saura que c'est malgré toi, que c'est à ton 
insu... De ce côté-là je suis tranquille, l'honneur est intact. 
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ÉlflLR, virement. 

Oui, mais les railleries, les plaisanteries... (comme par ré- 
flexion.) Je sais bien que provisoirement je peux toujours as* 
sommer ce coquin d'intendant, et lui rompre les os... 

LÉONARD, froidement. 

Ça ne rompra pas ton mariage. 

EU1L£. 

G* est vrai, et dans mon malheur je ne s:iis à qui m'en 
prendre. Dieu ! c*est la comtesse ! pauvre femme ! Ce n'est 
pas sa faute ; modérons-nous, si je le peux, pour ne pas 
l'affliger. 

SCÈNE XllI. 
Les mêmes ;. LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, un peu agitée. 

Monsieur Léonard, je vous en prie, laissez-nous... (Léonard 
sort. — A Emile.) Monsieur, vous me voyez désolée, et quand 
vous saurez ce que mon intendant vient de m'apprendre... 

EMILE. 

Je le sais, madame. 

LA COMTESSE. 

ciel ! 

EMILE. 

Je sais que c'est lui seul qui, malgré vos ordres, et sans 
vous en prévenir... 

LA COMTESSE. 

N'importe, je ne me le pardonnerai jamais. Le ciel en est 
témoin, je ne voulais que vous rendre à la liberté, à vos 
amis, à votre patrie, et j'ai enchaîné votre sort au mien : 
j'ai disposé de votre avenir. 

ÉUILE. 

Madame! pouvez- vous penser... 
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LA COMTESSE. 

Non, vous ne m'accuserez pas, je le sais ; mais si vous 
me connaissiez bien, si vous pouviez lire au fond de mon 
cœur, vous verriez que cet événement renverse tous mes 
projets, toutes mes espérances» et me rend la plus malheu- 
reuse des femmes. 

EMILE, à part. 

Vous allez voir que c'est moi qui serai obligé de la con- 
soler]! 

LA COMTESSE. 

Si je n'ai pu ni prévoir, ni empêcher un hasard aussi 
fatal, je veux du moins le réparer autant qu'il est en mon 
pouvoir, et c'est pour cela que je vous prie de m*écouter. 
Depuis le jour où je vous ai dû la vie, j'ai cherché les moyens 
de m'acquitter envers vous. 

EMILE. 

£t n'est-ce pas moi qui suis votre débiteur? 

LA COMTESSE. 

Ne m'interrompez pas. J'avais donc formé le dessein de 
vous assurer un jour une partie de ma fortune ; mais je ne 
comptais pas vous la faire acheter aussi cher. Pour vous 
forcer à accepter, il fallait un prétexte, il fallait employer la 
ruse; maintenant je n'en ai plus besoin. A dater d'aujour- 
d'hui, j'ai le droit de vous offrir, et vous n'avez pas celui 
de me refuser. 

EMILE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Ne m'enviez pas cet avantage, c'est le seul de ma posi- 
tion. Vous avez une mère que vous chérissez, traitez-moi 
comme elle; cédez-moi une partie de ses droits, je le mé- 
rite par la tendresse que j'ai pour vous ; et d'abord, per- 
mettez-moi une seule question : Étiez-vous libre ? 

EMILE. 

Oui, madame. 
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LA GOUTESSE. 

Quoi! VOUS n'aviez aucune inclination? 

EMILE. 

Je vous l'ai déjà dit : non, madame. 

LÀ COMTESSE. 

Ah ! tant mieux, je respire. Je n'aurai point à me repro- 
cher le malheur d'une autre personne, et vous me pardon- 
nerez plus aisément. Partez donc! le titre de mon époux 
vous fera obtenir facilement la permission de retourner à 
Paris. Avec cent ou deux cent mille livres de rente, on dit 
qu'on y est toujours heureux; vous les aurez, vous y vivrez 
libre, indépendant, presque garçon, car à six cents lieues 
de moi, c'est comme si vous n'étiez pas marié; seulement 
vous m'écrirez, vous me ferez part de vos plaisirs, de votre 
bonheur, de vos amours. Je n'en dirai rien à votre femme ; 
elle ne sera point jalouse, elle ne l'est que de votre amitié. 

EMILE. 

A mesure qu'elle parle, mon illusion revient; Ton serait 
trop heureux de passer ses jours auprès d'une femme comme 
celle-là! pourquoi ne suis-je pas arrivé quarante ans plus tôt? 

LA COMTESSE, souriant. 

Ou moi cinquante ans plus tard. 

ISMILE. 

Dieu ! que je vous aurais aimée ! tout en vous m'aurait 
séduit; et maintenant encore, je ne sais quel charme in- 
connu... 

LA COMTESSE. 

Oui, maintenant mon amitié peut vous suffire; mais plus 
tard, quand vous rencontrerez dans le monde une femme 
jeune, jolie, celle enfin que vous devez aimier, vous regret- 
terez alors et votre liberté et l'hymen qui vous enchaîne; 
mais ce qui me rassure, mon ami, c'est que, grâce au ciel, 
je suis bien vieille. 

EMILE . 

Ah ! madame, quelle idée ! et que je suis coupable si j'ai 
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pu VOUS faire penser que je désirais la perte de ma bienfai- 
trice : apprenez que votre présence, votre amitié, sont né- 
cessaires à mon bonheur; et quoi qu'il arrive, quoi qu'en 
puisse dire le monde, je ne veux rien, je ne désire rien que 
de ne pas vous quitter, de rester en ces lieux, comme votre 
ami et comme votre époux. 

LA COMTESSE. 

Il serait vrai! c'est de vous, Emile, que j'entends un pareil 
aveu; je ne l'oublierai jamais, et vous me rendez bien heu- 
reuse ! 

EMILE» 

Eh bien, tant mieux! c'est toujours une consolation... 
Mais qui vient là nous interrompre? 



SCÈNE XIV. 
Les mêmes; PÉTEROFF, LÉONARD, Invités. 

PÉTEROFF. 

Madame et monseigneur^ toute la compagnie 
Vient pour prendre congé de vous, 
Et faire ses adieux aux deux nouveaux époux. 

EMILE. 

Encore une cérémonie : 

Eh morbleu ! qu'ils s'en aillent tous ! 

LES iNvrrÉs. 

Dans Tombre et le mystère, 
Restez, heureux époux. 
Silence ! il faut nous taire. 
Amis, éloignons-nous. 
Que chacun dans sa demeure 
Se retire sans bruit : 
Voici l'heure, 
Voici minuit. 
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PÉTEROFF, bas aax inrités. 

C'est bien, c'est bien, quittez ces lieux. 
I 

EMILE, bas à Léonard, montrant Péteroff. 

Je sens en le voyant paraître 
Comme un besoin impérieux 
De le jeter par la fenêtre. 

LÉONARD, bai. 

Quelle idée as- tu là? 
Un homme marié! 

EMILE. 

C*est justement pour ça. 

PÉTEROFF. 

Les femmes de madame 
Peuvent-elles entrer? 

LA COMTESSE. 
Eh! oui. 

PÉTEROFF, à Emile* 

Si monseigneur 
Veut accepter les soins que ce grand jour réclame. 
Comme valet de chambre ici j'aurai l'honneur... 

EMILE* 

C'est bon! laissez-moi. 

PETEROFF. 

Très-bien : je conçoi. 

LES INVITES. 

Dans l'ombre et le mystère, 
Restez, heureux époux. 
Amis, il faut nous taire, 
Silence ! éloignons-nous. 
Que chacun dans sa demeure 
Se retire sans bruit. 
Voici l'heure, 
Voici minuit. 

(lis sortent tons.) 
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LÉONARD, restant le dernier, revient sur ses pas, et donnant une 

poignée de main à Emile* 

Adieu, mon pauvre ami! adieu, du courage 1 

(il sort; on ferme toutes les portes.) 



SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, près de la toilette, A gauche du théâtre, et arec 

DEUX Femmes de chambre ; EMILE, à droite. 

EMILE, à part, regardant Léonard qui s'en ya. 

Oui, du courage; je voudrais bien le voir à ma place; je 
suis sûr qu'il rit en lui-même. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! monsieur Léonard nous laisse? 

EMILE. 

Oui, madame, il s'en va. (a part.) Voilà les amis I ils s'en 
vont toujours au moment du danger. 

LA COMTESSE, te levant de la toilette, et aUant près d'Emile, à Toix 

basse. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur, (Montrant l'appar- 
tement à gauche.) qUC VOilà VOtrO appartement, (Montrant celui à 

droite.) et voici le mien. 

EMILE, s'inclinent respectueusement. 

Oui, madame, (a part.) Allons, décidément, ma femme est 
une femme charmante. 

(n prend sur la table à droite une bougie et va pour sortir.) 
LA COMTESSE, souriant. 

Eh bien! où allez-vous? vous pouvez rester encore. 

EMILE, Â part, et posant sa bougie aar la table. 

C'est juste, devant ses femmes, ça n'était pas convenable. 
(Haut.) Vous me permettrez donc d'assister à votre toilette? 
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LA COMTESSE. 

Je pense que vous en avez le droit. (Lai montrant u tabi« à 
droite.) Tenez, vous avez là des livres. 

EMILE. 

1 

Oui, madame, je vois ce cahier dont vous me parliez ce 
matin, ces anecdotes sur la campagne de Russie, recueillies 
par vous et écrites de votre main. (La comtesse est à gauche à 

sa toUette ; Emile est près de la table A droite. — Emile, Usant.) n On 

« amena à Thotman Platoff une jeune vivandière que ses co- 
« saques avaient fait prisonnière. » Je connais celle-là. 
(Tournant le teuiUet.) Ahl ah! anecdote intéressante! voyons 
celle-ci : c Une jeune orpheline avait épousé à dix-huit 
u ans un vieux général russe, le comte de X (trois étoiles), 
a qui avait une fortune immense. Quand la guerre fut dé- 
« clarée, le général obtint un commandement ; mais sa jeune 
a épouse, qui ne voulait point le quitter, partit avec lui, 
« partagea toutes les fatigues de cette campagne et tous les 
a périls de la guerre... » (s'interrompent.) C'était bien à elle, 
n'est-ce pas, madame? 

LA COMTESSE, toujours à sa toilette. 

Elle n'est pas la seule. 

EMILE, continuant. 

c Â un combat sanglant oii son corps d'armée avait été 
« mis en déroute, le vieux général russe fut blessé à mort, 
« sa femme resta auprès de lui, et recueillit son dernier 
« soupir. Mais alors elle se trouva seule dans un pays im- 
a mense occupé par l'ennemi; elle avait trois cents lieues 
« à faire pour regagner le château de son mari. Elle était 
« jeune, elle était jolie, et dans ce long trajet elle avait 
« tout à craindre. Que faire alors? et quel parti prendre?... » 
(s'interrompent.) Ça devient intéressant, n'est-il pas vrai? 

LA COMTESSE, tonjonrs à sa toilette. 

Oui, sans doute ; continuez. 

Sgmbb. — Œayree complètes. IVme Série. — S^e Vol. ^ 3 
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EMILE. 

« Elle pensa alors à la grand'mère de son mari, femme 
c très-sdmable et très-respectable, qui portail le même nom 
c qu'elle, et son plan fut exécuté à l'instant. Elle courba sa 
f taille, rida ses traits, et se donna toute l'apparence d'une 
« octogénaire, persuadée que son aspect seul la défendrait 
« mieux que les lances de cent chevaliers polonais... » Ma 
foi, le moyen n'était pas mauvais, car il est sûr que rien 
n'effraye un soldat entreprenant comme la vue d'une vieille 
fem..« (Regardant la oomtosse.) Pardon, je ne sais pas ce que 
je dis. (a part.) Où diable vais- je m'aviser de faire des ré- 
flexions, aujourd'hui surtout que j'ai du malheur 1 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! monsieur, vous n'achevez pas? 

ÉlOLE. 

Si vraiment. (Regardant la comtesse qui est tonjoors è sa toilette, 

et qui lui tourne le dos.) G'est bien Singulier, il me semble que, 
pour son âge, ma femme se tient encore assez droite. (Con- 
tinuant.) « Tout alla bien pendant une grande partie de la 
(( route; mais forcée de voyager en tête à tête avec un jeune 
<( officier qui l'avait défendue sans la connaître, on jugera 
« aisément de son embarras; il fallait s'arrêter dans les 
«c mêmes auberges, souvent dans le môme appartement... » 
Au fait, c*eût été charmant, si cet imbécile d'offîcier avait 
pu se douter qu'il avait là auprès de lui... Dieul si j'avais 
été à sa place! 

LA COMTESSE. 

Eh bien! monsieur, vous ne lisez plus? 

EMILE* 

Si, madame; voyons le dénoûment. 

(Prenant le livre et regardant la comtesse.) 

DUO, 
EMILE. 

Mais que vois-je!... d'ici... la chose est surprenante! 
On dirait que ma femme a la taille élégante. 
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Voyons, voyons cependant ; 
Avançons un peu ; mon trouble 
A chaque instant redouble. 
Car le plus étonnant, 
C'est que ma femme a l'air d'avoir un bras charmant, 
Autant qu'on peut juger d'aussi loin. 

(S'approchast.) 

Du courage ! 
Avançons encore. 
(Dana ce moment lea femmes qui entourent la comtesse ont achoTé de lui 
ôter la robe et la coiffare de vieille qui la défaisaient; elle est en 
peignoir de mousseline et coiffée en cheveux*) 

Ah I grands dieux ! 

LA COMTESSE, se retournant vers lui. 
Qu'avea-vous donc? 

EMILE. 

En croirai-je mes yeux? 
C'est la réalité de la charmante image 
Dont mon cœur était amoureux. 

Ensemlfle. 

EMILE* 

surprise! ô prodige 
D'amour et de bonheur! 
Cet aimable prestige 
Fait palpiter mon cœur. • 

LA COMTESSE. 

Ce n'est point un prodige, 
Mais je vois son bonheur, 
Et ce nouveau prestige 
Fait palpiter mon cœur. 

EMILE. 

Ah! je suis trop heureux; je devine sans peine... 
Ce que je Usais dans l'instant... 

LA COMTESSE. 

Est votre aventure et la mienne. 
Mais maintenant, monsieur, que rien ne vous retienne. 
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(llontrant rappartemest è gauche.) 
Voici votre appartement. 

EMiIiE* 

Non pas, vraiment. 
(Appelant.) 
Mes amis, Léonard, 
Ah ! pour moi quelle ivresse ! 
Venez partager mon bonheur. 



SCENE XVI. 
Les uêues ; LÉONARD, PÉTEROFF, les Gens de la 

MAISON. 
PÉTEROFF. 

Eh mais, d'où vient cette rumeur! 
Qu'arrive-t-il à monseigneur? 

EMILE. 

Mes chers amis, voici madame la comtesse 
Qu'ici je vous présente. 

LÉONARD et PETEROFF. 

En croirai-je mes yeux? 
Et comment se fait-il? 

EMILE. 

Vous le saurez tous deux. 

(En riant.) 
C'est un retour de jeunesse. 

LA COMTESSE. 

Et moi je n'oublîrai jamais que dans ce jour, 
Malgré mes soixante ans... 

EMILE. 

Je vous aimais d'amour 

LA COMTESSE. 

Pour l'avenir, voilà qui me rassure; 



El poisque la vieillesse a pour vous des appas, 
Je pourrai donc vieillir sans crainte. 
ÉHILE. 

Oui, je le Jare; 
Hais pourtant ne vous pressez pas. 

LE GHCEUR. 

L'amitié, la tendresse 
Nous rendent nos beaux jours; 
Pour rajeunir sans cesse. 
Il faut s'aimer toujours. 



LE TIMIDE 



OU 



LE NOUVEAU SÉDUCTEUR 

OPÂRA-GOHIQUE EN UN ACTE 

Ed société avec M, X.'B, Saintine, 

MUSIQUE DE D.-F.-E. AUBER. 

Théâtre de l'Opéra-Gomique. -- 80 Mai 1826. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



M.DE SAUYRÉ, ancien militaire, tuteur d'A- 
mélie. • • . MM. H CET. 

SAINT-ERNEST, colonel Pouchard . 

VàLMONT, son cousin Mmes Lehonhieb. 

M>>i« D'HÉRANCY, jeune veure Ponchabo. 

AMÉLIE, sœur de madame d*Qérancy .... ÉLéonoRE Color. 

ADRIENNE, femme de chambre de madame 
d'Hérancy Boolanobb. 

ON Valet. 



Dans un château, à trente lieues de Paris. 



LE TIMIDE 

LE NOUVEAU SÉDUCTEUR 

DduIod. — Port» ta tond donnaiit inr dei jardini; daui portai IiWral 

SCÈNE PREMIÈRE. 
H" D'HÉRANCY, ADRIENNB, AMÉLIE. 



(An le.« d. 


ridsiD nid 


ama d'Hdrancj et Amélie »nl M 


»i>ei i 


IhMtn si 


InTiillent 


t dUI«T«iti ourregei de femme 


: Adrie 


dnila, tre 


TeniaDl au 


.i, n>.i. » leTanl d« tamp. en 


tampi. 


prie d. M 




.) ■ 

INTRODUCTION. 
TRIO. 

Eniemile. 
Il"* d'héranct. 






Des plaisirs ds la campagne 
Que mon cœur sst enchanta ! 






Ici l'on n'a pour compagne 
Que la douce liberlé. 
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AMÉUE et ADRIENNE. 

Des plaisirs de la campagne 
Mon cœur n'est pas enchanté! 
Moi, déjà Tennui me gagne, 
C'en est fait de ma gaîté. 

ii<^^ d'hÉRANGT, è AméUe qui est près d'elle. 
Achève ton récit ; en travaillant j'écoute... 
Ce jeune homme charmant, tu le connais sans doute? 

AMÉLIE. 

Non, ma sœur, non vraiment, car il ne m'a parlé 
Qu'une fois dans un bal... et d'un air si troublé! 
Mais depuis, au spectacle ainsi qu'aux Tuileries, 
Il nous suivait toujours sans oser m'aborder; 
Son aspect est si doux, ses façons si polies! 

ADRIENNE, s'approchant. 

C'est quelque prétendu qui veut vous demander. 

AMÉLIE. 

Je l'aurais parié... Mais soudain, quel dommage! 
Ma sœur part pour sa terre, et l'on ne voit céans 
De spectacles... que dans les champs... 

V!^ d'hÉRANGT, souriant. 

De concerts que dans le bocage... 

ADRIENNE, montrant un lirre qu'elle a dans la poche de son tablier 
Et d'amour que dans les romans! 
Ah !... ah!... 

Ensemble. 
M™® d'HÉRANCY. 

Quel plaisir que la campagne! 
C'est charmant, en vérité ; 
Ici Ton n'a pour compagne 
Que la douce liberté. 

ADRIENNE et AliBLIE. 

Quel plaisir que la campagne ! 
C'est un séjour enchanté* 
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Moi, Tair du pays me gagne , 
C'en est fait de ma gaîté. 

11°^» D^HBRANGT, à Amâie. 

Allons, rassare-toi, ma chère : 
Quand nous reviendrons à Paris, 
De l'inconnu qui t'a su plaire 
Je prétends m'informer auprès de n(îs amis. 

AMÉLIE, se lerant. 
Quand nous irons à Paris... 

M™« d'HÉRANCY, de même. 

Oui, vraiment : 
L'hiver prochain. 

AMÉLIE. 

Et le printemps commence ! 
Que faire, hélas! en attendant? 

ADRIENNE. 

Afin de prendre patience. 
Nous aurons dans ce vieux château 
Les caquets et la médisance, 
Et le boston et le loto... 
Ah! ah!... 

Ettsemùle» 

ADRIENNE et AMÉLIE. 

Quel plaisir que la campagne ! etc. 

M"® d'hÉRANCY. 

Quel plaisir que la campagne ! etc. 
UN VALET, annonçant. 

M. le vicomte de Sauvré 1 

M°* D'HÉEANCY. 

Notre cher tuteur, qu'il soit le bienvenu ! 
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SCÈNE IL 
Les mêmes ; M. DE SAUVRÉ. 

U^^ D*HÉRANGT, allant an-doTant de lai. 

Savez-vous, mon cher vicomte» qne c'est fort aimable à 
vous d'arriver d'aussi bonne heure... Vous venez, sans doute, 
nous demander à déjeuner ? 

M. DE SAUVRÉ, lui baisant la main et embrassant Amélie sur le front. 

Oui, vraiment! après quinze jours d'absence, mon premier 
devoir était de venir ici m'informer de la santé de mes ai- 
mables pupilles... d'ailleurs ma terre est si proche de la 
vôtre que c'est une promenade, (us regardant.) et une pro- 
menade que je fais souvent... 

M"® d'hérancy. 
Eh 1 mais, je ne sais pas si ma sœur et moi devons vous 
en remercier... ce n^st pas par plaisir que vous venez, 
c'est par devoir... vous vous croyez obligé de nous surveiller. 

M. DE SAUVRE. 

En effet, je suis un tuteur bien sévère, bien rigide I j'ai 
passé ma vie à vous obéir et à vous demander des conseils... 
et tout le temps que vous avez été ma pupille, je puis dire 
que c'est moi qui ai été en tutelle 1 On a voulu vous marier; 
ce n'était pas mon avis, c'était le vôtre, et quoique ce parti 
me contrariât au dernier point, je n'ai pas hasardé une ob- 
jection et je vous ai répondu par mon refrain ordinaire : 
vous avez bien fait ! Vous devenez veuve ; vous désirez 
prendre avec vous votre jeune sœur qui était encore sous 
ma surveillance ; je m'empresse d'y consentir, je vous cède 
tous mes droits, je ne m'en réserve qu'un, celui de venir 
vous voir de temps en temps pour vous demander vos vo- 
lontés et vous apporter ma signature... Enfîti je suis un vé- 
ritable tuteur de comédie, et madame m'accuse encore d'être 
défiant, soupçonneux et despote ! 
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M™ d'HÉRANCT. 

Non, mon ami, je vous regarde comme le meilleur des 
hommes et le modèle des tuteurs, mais je dis que souvent 
vous êtes de mauvaise humeur, que vous nous grondez, que 
vous avez Tair d'un jaloux... 

U. DE SAUVRÉ. 

Moi jaloux?... et de qui?... et pourquoi? 

ADRIENNE, qui pendant toute cette scène s'est fréqaemment approchée 

de la porte à gauche. 

Madame, madame, j*ai entendu du bruit dans la chambre. 

M™« D*HÉRANCr. 

C'est notre hôte qui 8*est réveillé. 

U. DE SAUVRÉ. 

Qui s'est réveillé! et qui donc?... est-ce qu'il y a un 
étranger dans la maison? 

M"« d'héranct. 
Oui, vraiment... mais rassurez-vous... un jeune homme... 
vingt-huit à vingt-neuf ans... 

AMÉLIE. 

Gomment, ma sœur, un jeune homme ! 

M. DE SAUVRÉ, Tirement. 

Un jeune homme chez vousl 

ADRIENNE. 

C*est sans doute celui qui, hier au soir... 

M"® d'héranct. 
Ah! tu savais aussi? 

ADRIENNE. 

Nous autres nous savons toujours, mais je n'en parlais 
pas de peur de contrarier madame... parce que madame sait 
bien comme moi que les chaises de poste brisées, les voya- 
geurs égarés, c'est comme cela que commencent toutes les 
aventures... du moins toutes celles que j'ai lues. 
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M™« D^HÉRANGT. 

Oh I dans celle-ci il n*y a pas de mystère, car on est. venu 
à grand bruit frapper à la porte du château pour demander 
du secours. 

AMÉLIE. 

Et moi qui n'ai rien entendu I 

M*»» d'hérancy. 

Tu es bien heureuse... Je suis descendue pour donner 
des ordres et offrir l'hospitalité aux voyageurs; je n'en ai 
trouvé qu'un : une physionomie très-douce... très- timide... 
mais, je crois, peu d*usage du monde... car à peine a-t-il 
pu balbutier une phrase d'excuse ou de remerciement... Je 
me suis nommée ; je lui ai offert une chambre, un Ht, un 
souper... Après de grandes cérémonies, il a fini par accepter, 
et on l'a conduit à cet appartement, où probablement il dort 
encore... Voilà notre histoire! 

M. DE SAUVRB. 

À la bonne heure, au moins! Ce n'est pas ce que je 
croyais... et je vous dirai encore, comme de coutume : vous 
avez bien fait I 

M«e d'hÉRANCT. 

Vous pourriez supposer... nous qui vivons ici comme dans 
un ermitage... qui ne recevons personne... 

ADRIENNE, qai a regardé par la porte da fond. 

Madame... madame, monsieur le colonel qui entre dans 
la cour au grand galop. 

M. DE SAUVRÉ. 

Encore un... et un colonel I... 

M°»« d'hbrangt. 

Depuis quinze jours il est en garnison dans la ville voi- 
sine... 

ADRIENNE* 

Et comme hier madame avait sa migraine... c'est sans 
doute pour savoir de ses nouvelles. 
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M. DS SAUVRé. 

A merveille. Il paraît qu'il vient tous les jours... Si c'est 
là cette solitude dont vous me parliez... 

SCÈNE m. 

Les mêmes; SAINT-ERNEST. 

SAINT-ERNEST. 

RONDO. 

Suivant de mes désirs la vive impatience. 
Mon rapide coursier a franchi la distance, 

Et près de vous j'arrive en un instant; 
Moi... c'est connu... je vais toujours comme le vent! 

Courons, courons, tel est l'adage 
De la jeunesse et du plaisir; 
La fortune est, dit-on, volage, 
Pour la saisir il faut courir. 

Pour nous dans les champs de bataille 

Quand le signal a retenti. 

Quand sous les feux de la mitraille 

A nos yeux s'offTe l'ennemi... 

Entendez-vous chaque guerrier 

A l'instant même s'écrier : 

Courons, courons, tel est l'adage 
De la valeur et du plaisir; 
La victoire est, dit-on, volage, 
Pour la saisir il faut courir. 

Mais la paix succède aux alarmes, 
Et bientôt au sein de Paris 
Mille plaisirs et mille charmes 
Frappent nos regards éblouis. 
Au même système Adèle, 
Chacun de nous se dit gaiment : 
Lorsque l'amitié nous appelle, 
Lorsque la beauté nous attend, 
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Courons, courons, tel est Tadage 
De la jeunesse et du plaisir; 
On dit que l'amour est volage, 
Pour le saisir il faut courir. 

M"« D'hÉRANCY. 

Monsieur vient peul-être aussi déjeuner avec nous? 

SAINT-ERNEST. 

Mais, madame... 

M™* d'hérancy. 

Je ne vous tiendrai pas compagnie, car je ne prends que 
mon chocolat. (Montrant M. de Saurré.) Mais voilà monsleuf qui 
vous fera les honneurs... 

SAINT-ERNEST. 

Je n'aurais pas osé prendre cette liberté. Je venais seule- 
ment... m'informer de votre santé... et vous rester à dîner. 

M. DE SAUVRÉ. 

Comment, colonel, vous qui n'osiez pas... 

SAINT-ERNEST. 

C'est bien différent, monsieur : le dîner c'est sans consé- 
quence... c'est une affaire d'étiquette, de cérémonie... c'est 
un repas prié... 

M. DE SAUVRÉ. 

Pas toujours... à ce que je vois. 

SAINT-ERNEST. 

On dîne maintenant pour ses affaires, et on déjeune pour 
son plaisir!... Le soir, on reçoit à sa table les personnes 
dont on a besoin... le matin, on y admet les gens que Ton 
aime... et c'est à ce titre que j'ai déjeuné avant de partir... 
Je me rends justice, mesdames, et n'ai pas encore assez 
d'amour-propre pour aspirer aux honneurs de la tasse de 
chocolat... 

M. DE SAUVRÉ, bas à madame d'Hérancy. 

Quel est le nom de cet original-là? 
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M"* d'HÉRANCT. 

Le colonel Saint-Ernest. Vous devez le connaître ou en 
avoir entendu parler... G*est le neveu du général Valmont. 

H. DE SAUVRÉ. 

Le général Valmont!... mon plus ancien, mon meilleur 
ami!... Nos guerres, nos dissensions civiles nous ont séparés 
pendant bien des années; mais nous nous aimions toujours... 
(a Saint-Ernest.) et il VOUS a quelquefois, peut-être, parlé du 
vicomte de Sauvré qui lui dut la vie dans la Vendée. 

SAINT-ERNEST. 

Gomment, monsieur ! il ne jurait que par vous... et à votre 
franchise, à votre loyauté, j*aurais dû vous deviner... Mon- 
sieur de Sauvré! le tuteur de ces dames... propriétaire du 
château voisin... si je pouvais vous être bon à quelque 
chose... je vous prie de disposer de moi et de tout mon 
régiment!... 

M. DE SAUVRÉ, lai donnant une poignée de main. 

Âh çà ! j'espère que nous ferons une plus ample connais- 
sance?... 

SAINT-ERNEST. 

Gomment donc!... j*irai dès demain vous demander à 
dtner. 

H. DE SAUVRÉ. 
Â dîner! qu'est-ce que C*est que cela? (Lni serrant la main.) 

Ce sera, s'il vous plaît, à déjeuner! 

SAINT-ERNEST. 

Je vous entends et vous remercie. 

M. DE SAUVRÉ. 

Ah çàl mais, dites-moi donc, colonel... j'ai entendu parler 
de vous... vous êtes un gaillard 1 Dernièrement encore, je 
causais avec votre oncle de vos exploits amoureux, et il 
m*en a tant dit que j'étais curieux de vous connaître. 

M™« d'héranct. 
Comment, monsieur, serait... 
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M. DE SAUYBE. 

Un séducleur... oui, madame... séduelear par état... et il 
exerce avec une supériorité qui lui fait le plus grand hon- 
neur. C'est le plus fort de Paris ! du moins en a-t-il la répu- 
tation. 

SAINT-ERIŒST« à part. 

Maudit homme!... qui me perd... et impossible de 
faire comprendre... 

H. DE SAUVRÉ. 

Son oncle m'a raconté de lui des histoires incroyables... 
et des aventures qui seraient invraisemblables... même dans 
un roman anglais... et si je vous disais seulement... 

M»« d'héranct. 
n n*est point nécessaire, mon ami... J'ignorais la brillante 
réputation de monsieur... Si nous avions su que ce fût un 
illustre... nous nous serions bien gardées de lui faire perdre 
des instants aussi précieux que les siens... dans une société 
qui ne peut ni comprendre ses talents ni apprécier son 
mérite. 

SAINT-ERNEST, à part. 

C'est clair... me voilà congédié... (sant.) Je suis désolé, 
madame, de ne point mériter des éloges aussi glorieux; mais, 
quelque flatteur, quelque utile même que soit quelquefois le 
titre de conquérant et d'homme à bonnes fortunes... je ne 
veux point usurper plus longtemps des honneurs qui ne 
m'appartiennent point... je ne suis pas le héros en question... 

M. DE SAUVRE. 

Comment, monsieur?... je vous répète que votre oncle... 

SAINT-ERNEST. 

Eh! mais, mon oncle!... mon oncle a plus d'un neveu, 
ainsi qu'il est facile de vous le prouver... et je conviens que 
j'ai un cousin assez mauvais sujet, qui mérite peut-être à 
quelques égards la brillante réputation dont vous pariez; 
mais du reste, je lui rends justice, un excellent garçon, un 
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homme charmant que, malgré ses erreurs et ses travers, je 
n'ai jamais pu m'empôcher d'aimer, voilà la vérité ! 

U. DE SAUVRÉ. 

Gomment! celui qui s'est battu pour la comtesse de Luzy? 

SAINT-ERNEST. 

C'est mon cousin. 

U. DE SAUVRÉ. 

Celui qui, au bal de l'Opéra, a eu cette aventure avec la 
femme d'un banquier?... 

SAINT-ERNEST. 

C'est mon cousin. 

M. DE SAUVRÉ. 

Oui... mais l'aventure la plus incroyable... 

SAINT-ERNEST, à part*. 

Allons, il n'en finira pas ! 

U. DE SAUVRÉ. 

Celle que je préfère... moi, parce qu'elle est un peu gail- 
larde... 

M™e D'uÉRANCT. 

Eh ! mais, mon cher vicomte, il me semble qu'en voilà 
bien assez, et je ne vous conçois pas. (a sa sœur.) Amélie^ 
voyez si l'on nous sert le déjeuner... 

AMÉLIE. 

Oui, ma sœur, j'y vais... (a Saint-Sraest.) Certainement, 
monsieur, je vous plains de tout mon cœur... car vous avez 
là un cousin qui fait bien du tort à la famille. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, excepté Amélie; pnii YALMONT. 
M"^® d'HÉRANCY. 

En vérité, mon cher ami, vous oubliiez qu'Amélie était là. 
Vous avez aujourd'hui une fureur de conter... 
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M. DE SAUVRÉ. 

Eh bien ! maintenant que nous n'avons plus ici de demoi- 
selles... 

ADRIENNE. 

Comment, monsieur, qu'est-ce que vous dites donc là?... 

M. DB SAUVRÉ. 

Au fait, Àdrienne... je n'y pensais plus..^ eh bien! mon 
enfant, s'il est vrai, retire*toi... Je vous disais donc qae 
c'était dans un château... 

ADRIENNE^ à madame d'Héraacj, montrant la porte è gaaehe. 

Silence, la porte s'ouvre... 

M"® d'hérancy. 
C'est notre hôte qui, sans doute, vient nous faire ses re- 
merciements. 

QUINTETTE. 

SAINT-ERNEST, bas è M. de Saavré. 
Quel est cet illustre inconnu? 

M. DE SAUVRÉ, de même. 
Pour moi je ne Tai jamais vu ; 
Mais je sais que la nuit dernière 
Il reçut l'hospitalité. 

VALMONT, sortant de la chambre et saluant madame d'Béraney d'an 

air embarrassé. 

De votre accueil plein de bonté 
Permettez... que... d'un cœur... sincère... 
lie... 

(Levant les yenx et apercèrent Saint-Ernest.) 
Tiens!... Saint-Ernest, mon cousin! 

SAINT-ERNEST, allant i Id. 
Comment, te voilà!... 

M. DE SAUVRÉ, H°^^ D*HÉRANCT et ADRIENNE. 

Son cousin 1 

VALMONT. 

Oui, vraiment, et cousin germain! 
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(Bat à Saint-ErnesU) 
Tu sais combien je suis timide, 
Aux compliments je n'entends rien, 
Près de ces dames sois mon guide. 

SAINT-ERNEST, de même. 
Je m'en charge... tout ira bien. 

M. DE SAUVRÉ, à Yalmont. 
Du général Valmont, sans doute, 
Vous êtes aussi le parent? 

YALMONT, toajours ayeo timidité. 
Oui... ce bon oncle... oui, vraiment!... 
J'allais le voir... il a la goutte! 

M. DE SAUVRÉ. 

Il a donc beaucoup de neveux? 

VALMONT. 

Mais non, pas d'autres que nous deux ; 
Moi, Saint-Ernest, pas davantage. 

M. DE SAUVRÉ. 

J'entends; vous êtes le cousin 
Dont ici monsieur, ce matin. 
Parlait avec tant d'avantage. 

VALMONT, montrant Saint-Ernest. 
Il daignait s'occuper de moi ! 
Ah! que de grâces je lui doil 

M™« D'HERANCT, è Saint-Ernest, en montrant Valmont. 
Quoi! c'est lui-même?... 

SAINT-ERNEST. 

Eh ouil c'est luil 

M. DE SAUVRÉ. 

C'est lui!... 

M""« d'HÉRANCT. 

C'est lui!... 

adrienne. 
C'est lui !... 
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M^^ D*BÉRANGT et ADRIENXE, 8*éloignant de Valmont arec effroi. 

Jeft'émisl je frémi! 

Ensemble, 

M^ D'HÉRANGY et ADRIENNC. 

Comment 1 il est possible, 
Voilà ce sôdacteur! 
Cet homme si terrible ! 
Je tremble de frayeur... 

!!• DE SÀUVRÉ. 

J'aurais fait Timpossible 
Pour voir ce séducteur, 
Cet homme si terrible I 

(Donnant une poignée de maîn A Valmont.) 
Ah ! pour moi quel bonheur \ 

VALMONT, à Saint-Ernest. 

Non, il est impossible 
D'avoir un meilleur cœur ; 

(a m. de Saayré.] 
Combien je suis sensible 
A cet accueil flatteur! 

SAINT-ERNEST, les regardant tous. 

L'aventure est risible ! 
Voilà ce séducteur. 
Cet homme si terrible : 
Je ris de leur fï*ayeur. 



SCENE V. 
Les mêmes; AMÉLIE. 

AMÉLIE* entrant en courant. 

Ma sœur, ma sœur, bonne nouvelle ! 
Et le déjeuner... 

(Elle aperçoit Valmont et s'arrête stupéfaite.) 
Ah! grands dieux! 
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VALMONT, de même. 
En croirai-je mes yeux? 

M"« D'HÉaANGT, è Amélie. 
Qu'avez-vous donc? 

AMELIE I bas à sa sœur. 
C'est lui. 

YALMONT, à part. 

C'est elle. 

AMÉLIE y à sa sœur. 
Celui dont nous parlions ici... 

M°** d'hÉRANCY. 
Ce charmant jeune homme... 

AMÉLIE. 

C'est lui 

M°»« d'hÉEANGT. 

Que tu vis dans un bal?... 

AMELIE. 

C'est lui 

M"« D'HÉRANCT. 
Et qui te plaisait tant? 

AMÉLIE. 

C'est lui ! 

M. DE SAUVRÉ, le montrant à Baint-Emest. 
C'est lui... 

SAINT'EENEST. 

C'est lui... 

U^^ d'HÉRANGT et AMÉLIE. 

C'est lui... c'est lui... je (t'émis... je frémi! 

ADRIENNE, à port. 

Yoili qu'il commence déjà. 

Ensemble. 
ADRIENNE et M°^® d'bÉRANGT. 

Gomment 1 il est possible, etc. 
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11. DE SAUVRJS. 

J'aurais fait l'impossible, etc. 

YALMONT, è Saint-Eraest. 
Non, il est impossible, etc. 

SAINT-ERNEST. 

L'aventure est risible, etc. 

AMELIE, bas è sa sœur* 

Oui, ma sœur... c'est ce jeune homme que j'ai vu à Paris 
au bal et sur qui vous deviez prendre des informations. 

U"^^ O'hÉRANCT, de même. 

£h bien I elles sont toutes prises et elles sont jolies ! (Haot 
à Yaimont.) J'ai donné des ordres, monsieur, pour qu'on ré- 
parât promptément votre chaise de poste... et je me flatte 
que vous n'attendrez pas longtemps. 

M. DE SAUVRÉ. 

Eh! mais, rien ne presse... et nous pouvons bien, j'espère, 
garder pendant quelques heures le neveu de mon ancien 
ami... Moi qui avais tant d'envie de le connaître... Mais qui, 
diable! se douterait en le voyant... Allons, allons, nous cau- 
serons ensemble et vous m'en raconterez quelques-unes... 
Voulez-vous, avant le déjeuner, faire une partie de billard? 

VALMONT. 

Certainement, monsieur, je ne demanderais pas mieux... 
c'est que je n'y joue pas... et puis... (Bas è Saint-Emest.) Je 
voudrais bien te parler. 

SAINT-ERNEST, de même. 

C'est la chose la plus aisée... (Haat.) Je vous demanderai 
la permission de faire dans le parc un tour de promenade, 
mon cousin a quelque chose à me raconter... 

VALMONT, lai faisant signe. 

Ne dis donc pas cela tout haut. 
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M»« D*HÉRAMCT. 

Du tout, messieurs, c'est nous qui vous laissons... J'ai moi- 
même des ordres à donner. 

M. DE SAUVRÉ. 

D'ailleurs... à la campagne... liberté entière... pourvu qu'à 
onze heures, au premier coup de cloche, vous soyez dans la 
salle à manger. 

SAlNT-ERNEST. 

Mon cousin sera exact... il n'a jamais manqué un rendez- 
vous. 

(m. de Saayréy madame d'Hérancy, Amélie et Adrienne sortent par la 

porte da fond.) 

SCÈNE VI. 
VALMONT, SAÏNT-ERNEST. 

SAINT-ERNEST. 

Comment, mon cher Yalmont, tu as une confidence à me 
faire?... 

VALMONT. 

Sans doute... et je ne pouvais pas devant tout le monde... 
Je ne connais rien de plus absurde et de plus nuisible que 
la timidité... c'est un métier de dupe. 

SAINT-ERNEST. 

Dans ce siècle -ci surtout où jamais défaut ne fut plus 
rare. 

VALMONT. 

De sorte que je suis seul de mon espèce ; je suis comme 
un être perdu dans le monde civilisé; j'ai l'air d'un étranger 
qui n'entend pas la langue du pays! Les femmes se moquent 
de vous, les sots vous croient toujours en admiration devant 
leur mérite, et les gens d'esprit vous prennent pour une 
bête... je suis sûr qu'ici c'est déjà l'opinion qu'on a de moi. 

IV. — III. 4 
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«ÀINT-BRNEST. 

Da tout... j*7 ai mis boa ordre... Mais, ta confidence!... 
est-ce que tu serais amoureux?..*/ 

VALMONT. 

Je crois bien que oui... 

SAINT-ERNEST. 

Il serait vrail... (a part.) Et moi qui me reprochais déjà 
de ravoir calomnié. (Haat.) Eh bien 1 cousin, je suis enchanté 
de te savoir amoureux... (a part.) pour Tacquit de ma cons- 
cience. 

VALMONT. 

Que veux-tu? mon ami... je suis libre, garçon... maître de 
ma fortune... le monde ne m^amuse pas, et la solitude m'en- 
nuie... 

SAINT-ERNEST. 

n faut te marier. 

VALMONT. 

C'est mon seul désir. On m*avait proposé une jeune veuve 
dont Tâge, Péducation, la fortune me convenaient à mer- 
veille... c'était madame d'Hérancy. 

SAlNT-ERNEST. 

Il serait possible !... madame d'Hérancy I 

VALMONT. 

Elle-même... Mais, avant de lui en parler, un ami commun 
avait voulu nous faire trouver ensemble, et le lieu de l'en- 
trevue était une société très-nombreuse où l'on faisait de la 
musique et où cinquante personnes dansaient au piano, pour 
ne pas dire qu'on donnait un bal. . . Qu'est-ce que je vois ? 
une femme charmante, entourée des jeunes gens les plus 
brillants... rien n'égalait sa grâce, son amabilité, son esprit... 
A coup sûr cela t'aurait enhardi... eh bien! moi, cela m'a 
déconcerté... j'hésitais encore si je me ferais présenter à 
elle, lorsqu'on l'a engagée â chanter... c'était bien pis... une 
méthode exquise, une voix délicieuse... Ce fut le coup de 
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grâce... je n*aarais pas pu lai adresser la parole, tant tout 
cela m'imposait... et j'allais me retirer... lorsqu'on appelle 
au piano une jeune personne que Ton me dit être sa sœur... 
elle s'avance en tremblant et chante!... 

SAlNT-ERNEST. 

J'y suis... des accents célestes!... 

VAUIONT. 

Âhl mon ami, elle chantait fauxl... mais avec tant de 
grâce et de timidité... Elle avait tellement l'air de compatir 
au malheur de ceux qui Técoutaient... qu'elle me parut 
charmante!... £t sa danse donc!... elle brouillait toutes les 
figures... et moi à qui cela arrive si souvent, je ne pouvais 
m'empêcher, par la conformité de nos situations, de m'inté- 
resser à elle... Enfin, mon ami, nous causâmes toute la 
soirée ; j'étais heureux, j'étais à mon aise et je fus aimable 
pour la première fois de ma vie... Tu sens bien que le len- 
demain j'étais amoureux fou. Je me disais : voilà la femme 
qu'il me faut... je vais me présenter chez elle, je saurai si 
elle m'aime, et en cas de réponse affirmative... je décline 
mon nom à sa famille, et je la demande em mariage. 

SAINT-ERNEST. 

Eh ! mais^ tout cela était fort bien. 

VAUfONT. 

Oui, mais il fallait l'exécuter... Si tu savab ce que c'est 
que de traverser le grand vestibule, de monter l'escalier... 
Croirais-tu qu'arrivé à la porte, j'ai été dix minutes avant 
d'oser sonner? 

SAINT-ERNEST. 

Dix minutes !... 

VAUfONT. 

J'avais donc sonné, et on ne venait pas m'ouvrir... 

SAINT-ERNEST. 

Il fallait recommencer. 
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VAUIONT. 

Âh ! bien oai!... j'étais si heureux qu'il n'y eM personne... 
que je suis bien vite redescendu... de peur qu'on ne se 
ravisât... parce que j'aimais bien mieux revenir une autre 
fois. 

SAINT-ERNEST. 

Eh bien I cette autre fois l'as-tu vue? car il n'y a pas de 
raison pour que ton histoire ne fasse pas douze volumes. 

VALMONT. 

Oui, mon ami, oui, j'y suis retourné... pas le lendemain, 
parce que le suisse qui m'avait vu se serait dit : ce mon- 
sieur-là vient donc tous les jours... Mais la semaine suivante 
je prends ma résolution... je franchis l'escalier et je sonne 
sur-le-champ, sans hésiter, je t'en donne ma parole d'hon- 
neur ; seulement j'arrangeais un peu mes cheveux et ma 
cravate pour gagner du temps. On ouvre, et qu'est-ce que 
j'apprends?... qu'il y a six jours que ces dames sont parties 
pour leur terre où elles passent la belle saison... Tu penses 
bien que de m'y présenter de moi-même, cela ne me serait 
jamais entré dans l'idée. Je me rendais à la ville voisine, 
chez mon oncle Calment, qui connaît un peu ces dames... 
espérant qu'il irait, peut-être, passer quelques soirées chez 
elles... et qu'il m'y mènerait... ou bien qu'il les inviterait à 
dîner... ou enfin quelqu*autre moyen aussi romanesque... 
lorsque, hier au soir, par le plus grand des hasards, ma 
chaise se brise juste à la porte de ce château. 

SAINT-ERNEST. 

Comment, ce n'est pas un fait exprès? 

VALMONT.. 

Du tout, mon ami. Comment peux-tu supposer?... Au con- 
traire, quand j'ai su chez qui j'étais je voulais m'en aller. 

SAINT-ERNEST. 

Pourquoi donc? 

VALMONT. 

Pourquoi? parce que ce serait si hardi... et puis, juge de 
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mon embarras : comment me déclarer?... j'aurais l'air d'un 
intrigant... 

SAINT-ERNEST. 

Au contraire, ces dames seront enchantées de ton adresse, 
et je t'engage à continuer. 

VALMONT. 

Oui; mais il faudrait savoir avant tout si je suis aimé... 
car, enfin, si je ne Tétais pas, cela m'épargnerait une décla- 
ration et une demande en mariage. 

SAINT-ERNEST. 

Je conçois; c'est une économie que tu ne serais pas fâché 
de faire. 

VALMONT. 

Justement. Et si je pouvais, sans me compromettre, parler 
un instant en particulier à sa sœur, madame d'Hérancy... je 
saurais... 

SAlNT-ERNEST. 

Oui.... j'entends... un tôte-à-téte... (a pan.) Je le crois 
bien... voilà huit jours que j'en cherche un sans en trouver 
l'occasion. 

VALMONT, regardant dans le jardin. 

Tiens, mon ami... je crois que c'est elle-même qui vient 
de ce côté; si je lui parlais... 

SAINT-ERNEST. 

Non, il vaut mieux que ce soit moi... je te dirai pour- 
quoi... Pendant ce temps profite de tes avantages... fais la 
cour au tuteur, à ÂméHe... et, surtout, tâche de mettre la 
soubrette dans tes Intérêts; c'est l'essentiel. 

VALMONT. 

Tu crois, mon ami?... eh bien! j'y vais, (s'en aUani.)Tu par- 
leras pour moi, n'est-ce pas? 

SAINT-ERNEST. 

Va-t'en donc... je commence. 

(Vftlmont aort.) 
4. 
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SCÈNE VII. 
SAINT-ERNEST, M»- D'HÉRANCY. 

u^^ d'héranct. 
Je vous avoue, colonel, que la visite de votre cousin me 
contrarie beaucoup, et que je m'en serais très-bien passée ; 
heureusement que dans quelques heures il nous aura quittés, 
et probablement pour toujours. 

SAINT-ERNEST. 

Pour toujours!... c'est bien sévère; il faut que ce que 
vous a raconté M. de Sauvré vous ait bien prévenue contre 
lui» 

M"« d'hérangt. 

Prévenue... ah! vous êtes bien bon; apprenez, monsieur, 
qu'il n'y a rien au monde que je déteste plus que les hommes 
qui lui ressemblent. 

SAINT-BRNEST. 

Je plains alors mon cousin, car, je ne sais pourquoi, j'ai 
idée qu'il vous aime sérieusement et qu'il ne cherche que 
l'occasion de vous le dire. 

M"« d'héranct. 
Je ne lui conseille pas de le tenter, car au premier mot 
j'abandonnerai la place. 

SAINT-ERNEST. 

Eh bien! prenez-y garde, madame, car il finira par se 
déclarer, je le connais, et peut-être même vous forcera-t-il 
à l'écouter. 

M"« d'héranct. 

Par exemple, je serais curieuse de savoir comment il s'y 
prendra! 

SAINT-ERNEST. 

Je m'en vais vous le dire. 
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DUO. 

D'abord en voyant tant de charmes, 
Il sera timide et tremblant. 

M'^^ d'HERANGT, Mariant. 

Vous croyez? 

SAINT-ERNEST. 

Puis bannissant ses alarmes 
Ses yeux vous diront tendrement : 
« De Tamour et de son empire 
« Jusqu'ici j'ai bravé les lois, 
« Mais je vous vois... je tremble, je soupire, 
« Et j'aime, hélas 1 pour la première fois. » 
Oui, madame, voilà 
Mot pour mot ce qu'il vous dira. 

M"* d'hérancy. 
Vous le croyez ? 

SAINT-ERNEST. 

Oui... car voilà moi-même 
Ce que je dis en vous voyant. 

M~« D'HÉRANCT. 

ciel! quelle surprise extrême! 
Vous, colonel!... 

SAINT-ERNEST, baissant lea yeox. 
Eh! oui, vraiment. 

Ensemble» 
SAINT-ERNEST, à part. 

Tout va bien... redoublons d'audace, 
Et j'espère toucher son cœur. 
mon cousin ! je te rends grâce, 
Sous ton nom je serai vainqueur; 
Oui, par toi je serai vainqueur ! 

M"*^' O'bÉRANCT, de même. 

Combien cet aveu m'embarrasse l 
Âurals-je donc touché son cœur? 
Que faire? et contre son audace 
Dols-je ici m'armer de rigueur? 
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(Haut, affectant un air gai.) 
Vous voulez plaisanter, je pense? 

SAINT-ERNEST. 

Non pas, rien n*est plus sérieux; 
Mais j'aurais gardé le silence. 
Si je n'avais craint la présence 
De ce cousin si dangereux. 

M"® d'hÉRANCY, riant. 
C'est son arrivée en ces lieux 
Qui vous a donné du courage ! 

SAINT-ERNEST. 

De mon amour vous faut-il quelque gage ? 

M"® D'HÉRANCY. 
Je n'en veux qu'un. 

SAINT-ERNEST. 

Parlez!... Je m'y soumets. 

M"® d'hÉHANCY. 

C'est de ne m'en parler jamais. 

SAINT-ERNEST. 

Jamais! jamais!... quelle rigueur extrême! 
Mais à vous obéir je consacre mes jours ! 
£n me taisant c'est dire : Je vous aime... 
Et je promets de me taire toujours!... 

Ensemble. 
SAINT-ERNEST. 

Tout va bien... redoublons d'audace, 
Je commence à toucher son cœur 1 
mon cousin! je te rends grâce. 
Je vais te devoir le bonheur. 

M™« D'hÉRANCY. 

Combien cet aveu m'embarrasse ! 
Je n'ose interroger mon cœur. 
Que faire? et contre son audace 
Dois-je ici m'armer de rigueur? 
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SCÈNE VIII. 

ê 

Les mêmes; AMÉLIE, ADRIENNE. 

ADRIENNE. 

Ah! madame, je vous le déclare bien... dieux! quel mau- 
vais sujet ! et pourquoi faut-il qu*il soit entré ici ? 

M"« D*HÉRANGT. 

Eh! mais, qu'avez-vous donc? et qu'a-t-il fait? 

ADRIENNE. 

Rien, madame. 

AMÉLIE. 

Oh! rien... rien du tout, ma sœur! 

M™« D*HÉRANCT. 

Itfais alors, que vous a-t-il dit? 

ADRIENNE. 

Oh! il n*a rien dit; mais, pendant le déjeuner, il regar- 
dait mademoiselle d*un air... 

AMÉLIE. 

Oui, il baissait les yeux, et puis il rougissait; et puis, ma 
sœur, je ne peux pas vous dire... mais enfin, voilà que ça 
commence!... Si bien que j*en étais tout émue et toute 
tremblante. 

ADRIENNE. 

Et lui aussi... Et ce trouble qu'il affectait, ce verre qu'il a 
renversé, cette assiette qu*il a cassée... tout cela annonce 
une fameuse habitude... 

SAINT-ERNEST. 

n est certain qu'il a des intentions ; mais je vous en avais 
prévenues, ainsi c'est à vous de vous en défier. 

ADRIENNE. 

Ah I monsieur, que nous sommes heureuses de vous avoir! 



! 
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SAINT-ERNEST. 

Sans doute, parce que, moi, je connais toutes ses ruses, 
et je pourrai les déjouer, pourvu que nous nous entendions 
bien, et que nous soyons toujours d'accord. Ainsi, madame, 
s'il se permettait un mot d'amour, je vous prie de m'en pré- 
venir, de môme que vous, Amélie!... Sans faire de bruit, 
d'éclat, il faudrait me dire tout cela en particulier. Vous 
sentez bien qu'avec une jeune personne sans expérience, il ■ 

jouera la crainte, l'embarras. Avec toi, Adrienne, il s'y pren- 
dra autrement ; ce seront des manières plus gaies, plus ca- 
valières... oh! il te traitera sans façons, tu peux en être 
sûre. (Lui prenant le menton.) « Bonjour, mon ange ; tu es gentille 
à croquer. » [a madame d'Hérancy.) Avec VOUS, madame, c'est 
tout ce que la galanterie aura de plus tendre et de plus sou- 
mis; c'est un regard passionné qu'il vous adressera avec 
timidité, c'est une main charmante qu'il portera respectueuse- 
ment à ses lèvres. 

(il lui baise la main.) 
aime d'HÉRANCT. 

Eh bien! que faites-vous? 

SAINT-ERNEST. 

Je vous mets en garde, et je vous avertis du danger. 

ADRIENNE, qui a regardé vers le fond. 

C'est lui... je Tentends. 

(Elle sort par la porte à gauche.) 
3|me D*HÉRANGT et AMÉLIE, s' enfuyant par la porte à droite. 

Ah! mon Dieu! je ne veux pas le voir. 

SAINT-ERNEST, à part, les suivant et regardant Tenir Valmont. 

A merveille I... voilà une terreur, et surtout une confiance 
bien placées. 

(a sort.) 
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SCENE IX. 

YALMONT, seul, entrant par le fond. 

Qa*est-ce qu'ils ont donc tous?... sortir ainsi de table Tun 
après Fautre, et me laisser tête à tête avec ce M. de Sauvré, 
qui, depuis une heure, me tient des discours auxquels je ne 
puis rien comprendre!... et impossible de trouver une seule 
phrase pour lui dire qu il m'ennuyait... Et ce Saint-Ernest, 
qui, pendant ce temps, me laisse tout seul, qui n'arrive pas 
à mon secours ; ce n'est pas d'un bon parent. Qui vient 
là?... c*est jà soubrette que mon cousin m'a recommandé 
de mettre dans mes intérêts... J'ai envie d'essayer; d'autant 
plus qu'une femme de chambre... cela me parait moins 
effrayant. 

(il remonte le théAtre; Âdrienne sort doucement de la porte à gauche et 

trarerse le théAire.) 



SCENE X. 

VALMONT, dans le fond, ADRIENNE. 
ÂDRIENNE. 

Il n'y est plus; je peux aller rejoindre ces dames. Ah! 
mon Dieu! le voilà encore. 

VALMONT, qui a redescendu le théAtre et qui se trouTe en scène avec elle. 

Mademoiselle... n'est-ce pas mademoiselle Adrienne qu'on 
vous appelle? 

ADRIENNE. 

Oui, monsieur!... 

VAUfONT. 

Je vous demande pardon de vous retenir un instant. 
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ADRIENNC, à part. 

n m'arrête!... Et me trouver ainsi avec lui I (Regardant 
aoioM d'elle; haut.) Eh bien! qu'est-ce que vous voulez? 

DUO. 
VALMONT, d'un air timide. 

Je veux... 

ADRIENNE, bras^ement. 
Eh bien 1 

VALMONT, de même. 

Vous dire... 

ADRIENNE, de même. 

Quoi? 

VALMONT, de même. 

Que je... 

ADRIENNE, de même. 
Après? 

VALMONT. 
Venais... 

ADRIENNE. 

Pourquoi? 

VALMONT. 
Ahl je n'achèverai jamais, 
Si VOUS prenez cet air terrible! 
On m'avait dit, et je croyais 
Que vous seriez assez sensible... 

ADRIENNE, d'un air de fierté. 
Assez sensible!... on le prétend! 

VALMONT. 

Non, je voulais dire assez bonne!... 

ADRIENNE. 

D'un pareil soupçon je m'étonne ! 
Ahl vous croyez que je suis bonne 
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TALMONt. 

Non... je ne le crois plus, vraiment I 
Mais je demande... 

ADRIENNE. 

Je le sais. 

VALMONT. 

Que vous daigniez... 

ADRIENNE. 

Cen est assez. 

VALMONT* 

Je me flattais... 

ADRIENNE. 

Vous aviez tort. 

VALMONT. 
Ne puis-je donc... 

ADRIENNE. 

C'est par trop fort ! 

VALMONT. 

Entendez- moi... 

ADRIENNE. 

J'entends fort bien! 

VALMONT. 

Puis- je espérer? 

ADRIENNE. 

N'espérez rien! 

VALMONT. 

Souffrez... 

ADRIENNE* 

Non pas. 

VALMONT. 

Maïs permettez, . 

ADRIENNE, arec fierté. 

Jamais!.., 
Sgiibb — Œuvres complète!^ IV»* Série. -• 3>n« V. — £> 
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YALMONT. 

Ah! j'y renonce désormais! 

Ensemble, 
YALMONT. 

C'est vraiment trop pénible ; 
Pourquoi ce bruit terrible ? 
De grâce, apaisez-vous ! 
D'où vient votre courroux? 

ADRIENNE. 

Ah ! c'est vraiment terrible, 
Mais je suis insensible I 
Il n'aura rien de nous! 
Je brave son courroux. 

YALMONT. 

Il n'est donc avec ces gens-là 
Qu'un moyen de se faire entendre! 

(Lui donnant une bonne.) 
Tenez... j'espère que cela 
Saura mieux me faire comprendre. 

ADRIENNE, ayec dignité. 
Monsieur, pour qui me prenez-vous 

YALMONT. 

Dieu! voilà qu'elle recommence. 
ADRIENNE. 

Monsieur, redoutez mon courroux ! 

YALMONT. 

Est-ce donc une grande offense? 
C'est aussi par trop de façons; 
Allons, accepte!... et finissons! 

ADRIENNE. 

C'en est trop; je quitte la place, 
La vertu m'en fait un devoir. 
Et ma maîtresse va savoir... 

YALMONT, la retenant. 

Mais écoutez-moi donc, de grâce! 
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ADRIENNE, effrayée. 
Eh quoi ! vous aiTêtez mes pas ! 

VALMONT. 

Ecoute-moi ! 

ADRIENNE. 

Je ne veux pas. 
(Voulant sortir.) 
Elle saura... 

VALMONT. 

Tu n'iras pas ! 

ADRIENNE* 

De ce pas à l'instant j'y cours. 

VALMONT, lui serrant fortement la main. 
Tu n*iras pas! 

ADRIENNE, saisisiant de son antre main la sonnette qui est sur la table. 

Au secours ! au secours I 

VALMONT, lui imposant silence. 
Mais tais- toi donc! 

ADBIENNB, criant et sonnant plus fort. 

Au secours ! au secours î 

Ensemble, 

VALMONT. 
Ah ! c'est par trop pénible. 
Dieux! quel vacarme horrible! 
Et d'où vient ce courroux? 
De grâce, laisez-vous! 

ADRIENNE, sonnant toujours. 
Grands dieux! quel homme horrible, 
Quelle scèno terrible! 
Au secours!... venez tous... 
Ou bien c'est fait de nous... 
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SCENE XL 
Les mêmes; M. DE SAUYRÉ. 

M. DE SAUVRÉ) la ternette A la boatonaière. 

Eh bienl eh bien!... qu*est-ce que c'est donc?...* je n*eo 
ai pas achevé mon café. 

ADRIENNE. 

C*est monsiear... qui, tout à Theure, si vous n'étiez pas 
arrivé... 

M. DE SAUVRfi. 

Eh bien!... c'est bien la peine de crier si haut!... qu^est- 
ce que c'est donc, Adrienne, que des enfantillages comme 
ceux-là? et quand, par hasard, Yalmont s'aviserait de t'en 
conter... 

ADRIENNE. 

Ah bien oui!... si ce n'était que cela ! 

H. DE SAUVRÉ. 

Eh bien! quand il aurait voulu l'embrasser... 

VALMONT, TÎToment. 

Mais, du tout, monsieur; comment, vous pourriez croire. •• 

M. DE SÂUVRÉ. 

Ah! vous, ne parlez pas!... je sais que vous êtes un gail 
lard... c'est connu. 

VALMONT. 

Mais, monsieur... 

M. DE SAUVRÉ. 

C'est plus fort que vous... ainsi ce n'est pas de votre 
faute... mais c'est à elle que j'en veux... parce qu'elle m'a 
fait une frayeur...' et qu'après déjeuner c'est dangereux. 
(A Adrienne.) Allons, va retrouvcr ta maîtresse, et que ça ne 
t'arrive plus... qu'est-ce que c'est donc que de s'habituer à 
crier comme cela ! 
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SCÈNE XII. 
M. DE SAUVRÉ, VALMONT. 

VALUONT, à part. 

Je crois qu*elle a perdu la tôte!... mais le tuteur m'a Tair 
d*un galant homme ; si je m'adressais à lui, si je lui deman- 
dais comment il faut m'y prendre pour me déclarer... (Haut.) 
Je suis désolé, monsieur, de celte aventure; mais je puis 
vous attester... 

M. DE SAUVRÉ. 

Allons, allons... il faut que jeunesse se passe... avec 
Adrienne, d'ailleurs, c'est sans conséquence, et il n'y a pas 
grand mal... mais il y a ici une autre personne qui m'inté- 
resse plus vivement... c'est madame d'Hérancy... Promet- 
tez-moi de ne pas lui faire la cour, et je serai tranquille. 

VALMONT. 

Comment, monsieur? 

U. DE SAUVRÉ. 

Oui; cela vous étonne... c'est la vérité, et, malgré mon 
âge, je crois vraiment que j'en suis amoureux... je n'en ai 
jamais parlé à personne, pas même à elle, mais je vous le 
dis à vous, parce que vous êtes expert... et que j'ai be- 
soin, dans cette occasion^ de vos conseils et de votre expé- 
rience. 

VALMONT, A part. 

Parbleu! si c'est à moi qu'il s'adresse!... 

M. DE SAUVRÉ. 

Depuis longtemps je veux me déclarer de vive voix, mais 
dès qu'elle me regarde cela me trouble et me déconcerte. 

VALMONT. 

Oui, on ne sait plus ou Ton en est, on perd la tôte, et 
on finit par dire des bêtises. 
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M. DE SAUVRÉ. 

Précisément... Dieu! comme il connaît tout cela... Alors 
j'ai résolu de lui écrire... et puisque vous êtes ici... je vous 
demanderai un service... qui vous coûtera bien peu... c'est 
de revoir ma lettre et de la corriger. 

VALMONT. 

Moi? 

M. DE SAUVrÉ. 

Oui... Je sais qu'il y a là-dessus des règles certaines, des 
principes connus!... Vous m'ajouterez seulement quelques 
mots, quelques effets de sentiments; parce que, pour le pre- 
mier billet doux que je me permets, je ne suis pas fâché 
qu'il soit écrit à la mode... Allons donc, vous faites le 
modeste. Attendez-moi i<;i, je reviens dans l'instant. 

(il sort par la porte h droite.) 

SCÈNE XIII. 
VALMONT, seul. 

Il n'y a pas de doute, c'est une conspiration ; ces gens-là 
ont tous juré de me faire perdre patience; mais puisqu'il 
parle de déclaration, c'est une bonne idée qu'il m'a donnée 
là;, je m'en vais, pour en finir, en faire une moi-même à la 
jeune personne... Oui, morbleu 1..% (s'arrétant.) Le difficile... 
est de trouver du courage; et surtout la première phrase... 
car... jusqu'à présent., • dans le peu de fois que j'ai essayé, 
e n'ai jamais pu en venir à bout. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Auprès d'une femme jolie 

Si je veux peindre mes tourments, 

Je parle d'abord de la pluie, 

Oui, de la pluie et du beau temps. 
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Qu'il est terrible 
Pour un cœur 
D'être sensible 
Et d'avoir peur! 

Deuxième couplet. 

Ensuite quand je veux lui dire 
Le mal que ses beaux yeux me font, 
Je balbulie et je soupire. 
Puis je regarde le plafond. 

Qu'il est terrible 
Pour un cœur 

D'être sensible 

Et d'avoir peur ! 

Ah! mon Dieul... qui vient là?... C'est ellel... Non, 
grâce au ciel!... c'est madame dHlérancy... Il vaut mieux 
m'adresser à elle... c'est bien plus aisé à la troisième per- 
sonne... Je vais tout uniment lui demander la main de sa 
sœur, et je saurai à quoi m'en tenir, (s'enbardissant.) C'est 
cela... une déclaration les yeux fermés. 



SCENE XIV. 
VALMONT, M°»« D'HÉRANCY. 

M"*« d'hÉRANCY. 

On vient de m'apprendre, monsieur, que votre chaise de 
poste était raccommodée. 

VALMONT. 

Comment, c'est fini? (a part.) Ah ! mon Dieu! je ne pen- 
sais pas à cela. 

M"« d'hÉRANCY. 

Je craindrais d'abuser de votre complaisance en vous re- 
tenant davantage. Vos moments sont précieux... et vous 
méditez sans doute d'autres conquêtes plus importantes que 
celle d'Adrienne. 
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VALMONT. - 

Comment, madame, elle vous a dit... 

ai™e d'hérancy. 

Ah ! elle m*a tout raconté... la déclaration... For... les 
menaces... enfin, les grands moyens; et il me semble, s'il 
m'est permis de donner mon avis, que vous les prodiguez 
un peu. 

VALMONT. 

Quoi 1 madame, vous pourriez croire que c'est sérieuse- 
ment?... 

M"« d'hérancy. 

Du tout, monsieur, je n'en crois pas un mot : vous vou- 
liez rire, et voilà tout. 

VALMONT. 

Mais non... je vous atteste que je n'avais pas la moindre 
intention ; et la preuve, c'est que je désirais vous voir et 
vous parler... parce que j'aurais une confidence à vous fsdre. 

M"« d'hÉBANCY, riant. 

Une confidence ? à moi? 

VALMONT. 

Oui; c'est un secret que j'étais fort embarrassé de vous 
dire... et dont, je suis bien sûr... vous ne vous doutez pas. 

M™^ d'hÉRÂNCY, le regardant en riant. 

C'est ce qui vous trompe... et j'ai deviné d'avance ce 
que vous alliez me dire. 

VALMONT. 

Comment I... il serait possible ?..• 

H°^e d'bÉRANCY, le raillant toujoars. 

Oui, sans doute... il n'y a pas moyen de s'y méprendre.. • 
cet air ému, agité... ce trouble de rigueur !... Vous allez me 
dire que vous êtes amoureux ? 

VALMONT, se ietant vivement à ses pieds. 

Oui, madame, c*est la vérité I je n'osais pas vous l'avouer; 
mais enfin, puisque vous daignez m'encourager... 
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SCENE XV. 

M»« D*HËRÂNGY, VÂLMONT, toujours a mi geaoux, M. DE 

SAUVRÉ. 

M« DE SAUVRÉ) sortant du cabinet, sa lettre & la roaio, et aperoerant 

Valmont. 

Eh bien 1 qu'est-ce que je vois donc là ? 

M™« d'hérancy. 
M. de Valmont... qui me fait une déclaration ! 

M. DE SAUVRÉ. 

Il serait vrai?... Pendant qu'il m'en faisait composer une 
dans la chambre à côté 1 

M"* d'hérancy. 
Comment ! monsieur fait aussi des élèves ? C'est admi- 
rable I 

M. DE SAUVRÉ, à Valmont, qui reut parler. 

Fi, monsieur ! je vois que rien n'est sacré pour vous, pas 
même votre .parole; car vous m'aviez juré de respecter 
madame. 

valmont. 
Mais, un instant, monsieur, et daignez m'entendre : vous 
croyez que j'étais là à faire une déclaration ?... 

M. DE SAUVRÉ. 

Il me semble que cela en avait tous les caractères. 

VALMONT. 

Eh bien ! vous êtes dans l'erreur, et ce n'était qu'une dé- 
claration indirecte. 

M. DE SAUVRÉ. 

Indirecte î... qu'est-ce que cela veut dire? 

VALMONT. 

Cela veut dire que ce n'était pas à madame qu'elle était 

5. 
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adressée ; et, si j'étais à ses genoux, c'était pour la supplier 
de parler pour moi à sa sœur. 

M"« d'hérancy. 
J'avoue que je ne m'attendais pas à celui-là ! 

M. DE SAUVRE. 

Ni moi non plus; et, quelque éloge qu'on m'eût fait de vos 
talents, je ne vous aurais jamais supposé tant de ressources 
et tant de présence d'esprit. 

VALMONT. 

Comment, monsieur, vous ne me croyez pas? 

M. DE SAUVRE. 

A d'autres, monsieur!... je ne m'y laisse pas reprendre 
deux fois. 

VALMONT. 

Mais- je vous répète que je ne suis venu ici que pour 
Amélie, que je l'aime^ que je l'adore ! 

M"« d'hérancy. 
Eh ! mais, sans doute, ce ne peut être autrement : c*esl 
ce que vous disiez à Adrienne; c'est ce que vous me disiez 
à moi-même. 

M. DE SAUVRE. 

Enfin, monsieur, calculez... depuis une heure trois femmes 
à la fois I... Il est vrai qu'il n'y en a pas d'autres dans le 
château. 

VALMONT. 

Quoi 1 je ne pourrai pas vous convaincre ; je ne sais pas, 
dans mon désespoir, de quoi je ne serais pas capable ! 

M™« d'hérancy. 
Je m'y attendais... quelque scène de pistolet ! 

VALMONT. 

Eh ! non, madame ; mais vous croirez du moins à la pa- 
role d'un homme d'honneur... (a m. de Sauvré.) et quand je 
vous atteste que je n'aime et que je n*ai jamais aimé qu'A- 
mélie, votre pupille... 



LE TIMIDE 8<i 



M. DE S4UVftÉ, à part. 

Parbleu! c'est trop fort ! et je veux me donner le plaisir 
de le convaincre. 

(Aperce Tant Amélie. ] 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes, AMËLIB:, ADRIENNE ; puis SAINT-ERNEST. 

M. DE SAUVRÉ; bas à Valmont. 

Puisque vous l'aimez, monsieur, puisque vous l'adorez, 
vous allez avoir la bonté de lui faire votre déclaration, ici, à 
rinstant même, car elle vient de ce cûté. 

(Amélie et Adrienne entrent.) 

QUINTETTE. 
VALMONT, à part. 

Quel bonheur et quel embarras ! 

(a h. de Sauvré.) 
Quoi ! vous permettez ? 

M. DE SAUVRÉ. 

Oui, vous dis-je ! 
S'il le faut même... je l'exige ! 
(a Adrienns et à AméUe.) 
Approchez-vous. 

AMÉLIE. 

Que me veut-on ? hélas ! 

M. DE SAUVRÉ, à madame d'Hérancy. 
Voyez déjà son trouble extrême. 
VALMOXT, à M. de Saurré. 
Comment, il faut à Tinstant même... 

M. DE SAUVRÉ. 

Ouf, devant nous et sur-le-champ. 

VALMONT, à part. 

Se déclarer à l'improviste ! 
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Je n'en répondrais pas, même en me préparant. 

M, DE S4UVRÉ. 

Allons, monsieur, allons, j'insiste.. 

AMÉLIE et ADRIENNE. 

Qu*a-t-il donc? comme il est tremblant ! 

VALMONT, s'epprochant d'Amélie. 

Certainement... mademoiselle... 
La circonstance où je me voi 
Est étrange... autant que nouvelle, 
Car on semble... exiger de moi 
Ce que d'abord... et de moi-même... 

M. DE SAUVRÉ, bas à Yalmont. 
Du positif... 

VALMONT. 

Ce que d'abord, 
Et comme une faveur extrême, 
J'aurais imploré... de moi-même. 
Oui... de moi-même... et sans effort... 

(il a'arréte et ne peut continatr.) 

Ensetnble. 

VALMONT. 

Ah ! c'est vraiment trop difficile, 
Rien n'égale mon embarras; 
J*ai beau faire, c'est inutile. 
Décidément je ne peux pas. 

M. DE SAUVRÉ et M"« D'HÉRANCY. 

Il hésite, il reste immobile, 
Voyez d'ici son embarras, 
Oui, cette épreuve est inutile, 
Décidément il ne veut pas. 

ADRIENNE et AMÉLIE. 
Il se trouble, il reste immobile. 
D'où provient donc son embarras ? 
Mais est-ce donc si difficile ? 
Décidément il n'ose pas. 
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M. DB SAUVRE, à Valmont. 

Eh quoi ! vous gardez le silence ? 

YALMONT, à AméUe. 

Eh bien ! si vous daignez d*avance 
M'approuver, et si Pespérance. .. 

M. DE SAUVRÉ, baa à Valmont. 
Entendez-vous... du positif! 

VALMONT, de même. 

J'entends bien. 

(a Amélie.) 
Et si l'espérance 
De voir approuver le motif, 
C'est-à-dire... ou plutôt... -non pas que je balance... 
Mais vous-même devez bien voir... 
Que la crainte... «t l'espoir. 

Ensemble. 

VALMONT. 
Ah ! c'est vraiment trop difficile, etc. 

M. DE SAUVRÉ et M"^*" d'hÉRANCY. 

Il hésite... il reste immobile, etc. 

ADRIENNE et AMÉLIE. 

Il se trouble, il reste immobile, etc. 

M. DE SAUVRÉ, prenant Valmont par la main et l'amenant au bord du 

théâtre. 

J'en suis fâché, monsieur, mais après l'outrage que vous 
venez de faire à la famille, vous allez avoir la bonté de vous 
battre avec moi ou de l'épouser. . 

VALMONT, avec joie. 

Gomment, monsieur, vous vouiez... 

M. DE SAUVRÉ. 

Oui, monsieur, vous l'épouserez. 

VALMONT, Tivement. 

Eh ! monsieur I voilà tout ce que je demande : c'est là 

mon seul espoir, mon seul voeu..* (Apercevant Saint-Ernett qoi te 
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tient ao fond du tbédtre.) et voici mon cousio qui va VOUS l'at- 
tester... Viens donc, mon ami, parle pour moi et dis à ces 
dames que je veux épouser mademoiselle... positivement ! 

M"« D'HÉEANCr. 

Ah ! vous le voulez enfin ! 

VALMONT. 

Oui, madame I 

M"*« d'héranct. 
Gela est fâcheux ; car c'est moi^ maintenant, qui ne le 
veux plus. 

VALHONT. 

Allons, encore un obstacle; il. est dit que nous n'en sorti- 
rons pas ! Mais au moins, madame, on ne refuse pas les gens 
sans leur donner des raisons. . 

La raison est que je dois veiller au bonheur de ma sœur, 
et je ne permettrai jamais qu elle épouse un séducteur et 
un mauvais sujet. 

VALMONT. 

Moi, un mauvais sujet I vous n'avez donc pas été aux in- 
ormations; or je vous demanderai qui a pu vous dire... 

* M. DE SAUVRÉ. 

Une personne dont vous ne récuserez point le témoi- 
gnage. 

yme d'hÉRANGY, moBtraat Saint-Ernest. 

Votre cousin lui-même. 

VALMONT, doulooreasement en se toornant rers Saint-Ernejit. 

Et toi aussi, mon cousin ! oh ! bien, alors si on est trahi 
par ses parents... 

SAINT-ERNEST. 

Que veux-lu? mon ami : lorsque, dans une famille, 
quelqu'un a une bonne réputation, tout le monde s'en em- 
pare^ et je voulais spéculer sur la tienne, mais jamais aux 
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dépens de loo bonheur, et puisque les qualités sont connues, 
puisqu*il faut avouer la vérité... 

M"><> d'hÉRANGT; à Saint-Ernest. 

Comment, monsieur, ce mauvais sujet ? 

VALUONT. 

C'est lui, madame. « 

M"* D*HÉRANCY. 

Celui qui s'est battu pour la comtesse de Luzy ? 

VALMONT. 

C'est lui, madame. 

jame d'hÉRANCY. 

Cette aventure au bal de l'Opéra ? 

VALMONT. 

C'est lui, c'est toujours lui. 

M"»« d'hÉRANCY, à Saint-Ernest. 

Et ici môme vous me trompiez encore ? 

SAINT-ERNEST. 

Pour la dernière fois; car depuis le jour où je vous ai vue 
je suis aussi sage, aussi timide, je dirai même aussi gauche 
que mon cousin... Et quand je reviens à la vertu, quand je 
reviens à vous, vous ne voudrez pas me décourager, vous 
vous laisserez fléchir; nous vous en prions tous. (Montrent 
M. de Saurré.) Et voilà monsiour, qui est un ami de mon oncle, 
un ami de la famille, qui daigne aussi s'intéresser à moi. 

M. DE SAUVRÉ. 

Du tout, monsieur, (Montrant la lettre.) car j'ai aussi des 
prétentions, et tout ce que je peux faire est de garder la 
neutralité... que madame décide elle-même. 

l|me d'hÉRANCY. 

Mon ami... mon cher tuteur... j'ai besoin de toute voire 
amitié, de toute votre raison... car je crains bien de faire 
une folie. 



H. DB S&OraÉ, ramattanl la Ifllln dm) h pocha. 

Une folie ! c'est Rni 1 (k saîDt-BrDait.) C'est vous qu'on pré- 
fère I 

IF" D'aÉRANCT, * H. de Smrté. 

Vous allez me blâmer et m'en voubir peut-être? 

M. DS SAEVRÉ. 

Non, dodI... c'i! tait moi qui étais un insensé; et dès que 
j'aurai eu le temps et l'esprit de réfléchir, je voua dirai en- 
core comme à mon ordinaire : Vous avez bien Tait I (Hoatniit 
saint-Ernait.) Quant à lui, qu'il VOUE rende heureuse, et je 
sens que j'anrai aussi le courage de lui pardonner. 

SAINT-BHNB3T. 

Oh I je vous le jure I une fois marié, je ne m'occoperai 
plus d'aucune autre femme que de la mienne ; plus d'amour, 
plus de galanterie, pas la moindre petite dédaralion ! 

VALHONT. 

C'est comme moi !... voilà la dernière... (s'iMajant i* ttont.) 
cela donne trop de peine 1 



Oui, que l'amour nous guide, 
Qu'il charme noire cœur. 
L'amant le plas timide 
Bientdt n'aura plus peur. 
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ALBERT, jeune leigneur napolitain Lehounibr. i 

PIÉTRO, lazzarone , . Yalère. . 
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Pèlerins. 
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FIORELLA 



ACTE PREMIER 



- Au fond l'oD sporcoit dei jardini 



SCENE PREMIERE. 



FIORELLA, ALBERT, Convives, Musiciens, Jeunbs FaLES. 



UnsDl dei guirlnndsi ds tison. Ton» le* coatim 
de* rtntt ninpl» d« vlit ds Clumpagiu.) 



INTROBVCTIOS. 
LE GHCEDB. 

Plaisir des dieux ! douce ambroisie, 

Eq ces lieux célébrons loiir â tour 
La beauté, le Champagne et l'amour. 
UN CONVIVE. 

FioreUa, je bois à la plus bette! 
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ALBRRT, de même. 
Moi, je bois à la plus cruelle! 

FIOBELLA, souriant. 
Vraiment, seigneur, c'est par trop généreux. 

ALBERT, montrant ton verre de vin de Champagne. 
Puisse ce vin de France 
De ce pays lui donner l'inconstance, 
Et combler enfln tous mes vœux 1 

LE CHOEUR. 

Plaisir des dieux ! douce ambroisie, etc. 

FIORELLA. 

Messieurs... messieurs, silence. 
J'aime à voir par des chants le feslin s'égayer. 
Chacun son tour... Albert chantera le premier. 

COUPLETS. 

ALBERT. 

Premier couplet. 

Heureux cllmal, beau ciel de l'Ilalie, 
Séjour des arts et de la volupté, 
Ton seul aspect séduit l'œil enchanté 
Et semble dire à notre âme attendrie ; 

Au plaisir, à l'amour 

Ne soyons pas rebelles; 

Le plaisir a des ailes. 

Et l'amour n'a qu'un jour ! 

Deuxième couplet. 

Peut-être ici, sur la lyre sonore, 
Tibulle, Horace ont chanté leurs amours; 
Imitons-les, et répétons toujours 
Ce doux refrain que l'écho dit encore : 
Au plaisir, à l'amour 
Ne soyons plus rebelles ; 
Le plaisir a des ailes, 
Et l'amour n'a qu'un jour! 
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Troisième eouplei, 
FI0RELL4. 

Jeunes beautés, aimables et coquettes, 
Gardez-vous bien de vous laisser charmer. 
Contentez- vous de plaire sans aimer, 
Si vous voulez conserver vos conquêtes !... 

Ils fuiront sans retour 

Ces amants infidèles; 

Le plaisir a des ailes. 

Et l'amour n'a qu'un jour! 

(Un domestique entre par U droite da spectatear.) 

SCÈNE II. 
Les mêmes; UN DOMESTIQUE. 

FIORELLA. 

Eh bieni que nous veut-on? 

LE DOMESTIQUE. 

Aux portes du palais, 
Un malheureux, comme faveur suprême, 
Demande à vous parler» 

FIORELLA, ae levant de table. 

Qu'il entre à l'instant même, 
Que toujours en ces lieux le malheur trouve accès. 

SCÈNE III. 

Les mêmes; ZERBINE, entrant par la ganche. 

FIORELLA Tapereoit, ae ISre de table rirement, et A voix basse. 
C'est toi, Zerbine, te voilà ! 
Quelles nouvelles? 

ZERBINE, de même. 
Signora, 
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Discrètement j'ai rempli mon message; 
Je l'ai vu! 

FIORELLA, tTHS-ëmue. 

Tu Tas vu 1 mon cœur tremble et frémit ! 

ZERBINE, toajours à Toix basse. 
Il doit au bal masqué se trouver cette nuit, 

De sa parole j'ai le gage! 

Et Ton apporte dans Tinstant 
Votre habit. 

FIORELLA. 

Est-il bien? 

ZERBINE. * 

Rien n'est plus séduisant. 
FIORELLA, TiremenU 
Ah ! courons vite admirer ma toilette. 
ALBERT, se levant et l'arrêtant. 
Et le pauvre qui vous attend? 
FIORELLA, à Albert. 

Il a raison. Pour acquitter ma dette. 
Daignez ici le recevoir... 
(Aux autres conyÎTes.) 
Messieurs, messieurs, à ce soir ! 
Sur vous je compte pour ma fête. 

(Tous se lëTont et sortent de table.) 

ALBERT. 

A de tels rendez-vous j[amais on n'a manqué ! 

FIORELLA. 

(Regardant Zerbine.) 
Et puis nous irons tous après... au bal masqué. 

LE CHOEUR» 

Plaisir des dieux! amour, tendresse, 
Sur ses pas nous guident sans cesse. 

En ces lieux célébrons tour à tour 

La beauté, Je plaisir et Tamourî 

(pendant le chœur précédent, les domestiques ont enleré les cbaisas et la 
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toblo. Fîorella entre dans l'appartement à gauche. Tous les contires 
sortent par les jardins. Albert reste seul en seène. ) 

SCÈNE IV* 
ALBERT, puis PIÉTRO et ZERBINE. 

ZBRBINE9 amenjint Piétro. 

Venez, vous pouvez entrer. 

ALBERT. 

Voilà une singulière tournure! Qui es- tu? 

PIÉTRO. 

On me nomme Piétro, et je suis Napolitain. Autrefois laz- 
zarone et maintenant honnête homme. 

ALBERT. 

Je vois que tu donnes dans les extrêmes ; et gagnes-tu 
beaucoup dans ton dernier métier, celui d'honnête homme ? 

PIÉTRO. 

Pas grand'chose, quoique cependant il y ait peu de con- 
currence ; aussi je viens demander ici les moyens de conti- 
nuer mon nouvel état, sans quoi je serai obligé de revenir 
à Tautre comme plus lucratif. 

ZERBINE. 

Voilà un coquin original. 

PIÉTRO. 

Coquin! non pas; sîgnora. J'ai déjà dit à monseigneur 
que j'avais donné ma démission, et ma démarche va le lui 
prouver. Voici ce dont il s'agit : hier smr, à trois milles avant 
d'arriver à Rome, je me suis arrêté à l'hospice San-Lorenzo, 
où l'on accueille les pèlerins, et j'y ai rencontré un nommé 
Gennaio, un ancien camarade, un ex-confrère! 

ALBERT. 

J'entends, un lazzarone comme toi. 
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PIÉTRO. 

Excepté quMl exerce encore, mais pas poar longtemps, 
car il est bien malade. Or vous saurez que Gennaio et moi 
avons eu autrefois des relations d'affaires, et par suite de 
ces relations, il a entre les mains des papiers qui peuvent 
compromettre le duc de Farnèse dans ses biens et dans sa 
réputation; mais loin de vouloir faire du tort à une famille 
honorable, j'ai décidé mon camarade à un arrangement pour 
lequel j'ai ses pleins pouvoirs. Aiors je suis arrivé ce matin 
au palais Farnèse; et me voilà. Vous comprenez maintenant? 

ALBERT. 

Parfaitement I Mais à qui crois-tu parler? 

PIÉTRO. 

Au fils ou à quelque parent du duc de Farnèse. 

ALBERT. 

Du tout; je suis Albert de Sorrente, Napolitain comme toi. 

PIÉTRO. 

Pardon, monseigneur, je vous prierai alors de me faire 
parler au duc de Farnèse. 

ALBERT. 

J'aurais de la peine, attendu que depuis an an le duc 
n'existe plus. 

PIÉTRO. 

11 serait vrai? 

ALBERT* 

Cela dérange tes projets et ceux de Gennaio ton associé; 
mais le duc de Farnèse est mort à soixante ans, sans héri- 
tiers, laissant son immense fortune à une maltresse qu'il 
adorait, la signora Fiorella. 

PIÉTRO. 

Fiorella? je ne la connais pas, mais si elle est héritière 
de tous ses biens, cela doit la concerner, et nous pouvons 
faire affaire. 



FIORKLLA 97 



ALBERT. 

Non pas avec elle, mais avec moi. Combien yeux- tu de 
ces papiers? 

PIÉTRO. 

Deux mille ducats. 

ALBERT. 

Je te les donne, à condition que tu remettras ces papiers 
pour rien à la signora Fiorella, et sans lui parler de moi. 

PlÉTRO. 

Je comprends, c'est une galanterie de monseigneur? 

ALBERT. 

Enfin, acceptes-iu? 

PIÉTRO. 

C'est dit. Vous êtes de Naples, je suis de Naples : entre 
compatriotes on doit s'entendre. Ce soir je retourne à Thos» 
pice San-Lorenzo, je décide Gennaio, et demain j'apporte 
ces papiers à la signora. 

ALBERT, lai offrant une bourse. 

Tiens, veuxrtu d'avance?... 

PIETRO, prenant la bourse» 

Du tout, entre honnêtes gens la parole suffit. Je dis hon- 
nêtes, quoique ma probité soit encore d'une origine récente, 
mais la date n'y fait rien. Adieu, Excellence, (a Zerbine.) 
Adieu, signora. 

SCÈNE V. 
ALBERT, ZERBINE. 

ZERBINE. 

Que vous êtes bon et généreux! Quoi, monsieur Albert/ 
vous ne voulez pas que ma maîtresse sache ce que vous 
faites là pour elle? 

IV. - m. C 
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ALBERT. 

Oui, oui, et yai du mérite à agir ainsi ; car, Zerbine, je 
suis furieux contre Fiorella. 

ZERBINE. 

Et que vous a-t-elle fait? 

ALBERT. 

Ce qu'elle m'a fait? pourquoi ne veut-elle pas m'aimer ? 

ZERBINE. 

Je l'ignore, et je le saurais que peut-être je ne vous !e 
dirais pas. Quoi vraiment, monsieur Albert, vous en êtes 
amoureux? 

ALBERT. 

Le moyen de faire autrement? la beauté la plus sédui- 
sante et la plus coquette l tous Tes talents, toutes les grâces 
réunies; aujourd'hui douce, aimable et sensible,, demain 
vive, légère, capricieuse. Enfin je venais ici à Rome pour 
un mariage superbe, Gélina Manfredi, une riche héritière, 
une jeune personne charmante dont je suis aimé ; eh bien ! 
j'ai vu Fiorella, je l'ai vue pour mon malheur, et depuis ce 
temps ni les conseils de mon père, ni la colère des deux 
familles, ni les larmes de ma prétendue, rien n'a pu m'ar- 
rôler ; je suis comme un insensé à solliciter un regard qu'elle 
ne m'accorde pas, qu'elle n'accorde à personne. Car des 
princes régnants ne sont pas mieux traités, et j'ai vu dans 
son palais des Altesses faire antichambre. Mais cela du moins, 
tu peux me T avouer : pourquoi, depuis quelques jours, ne 
vient-elle plus à Rome, et reste-t-elle renfermée dans cette 
campagne? Pourquoi est-elle triste, rêveuse, préoccupée? 
elle a quelques chagrins, et la preuve c^est qu'elle multiplie 
autour d'elle les plaisirs et les fêtes qu'autrefois elle semblait 
éviter. Elle cherche non à s'amuser, mais à s'étourdir. Zer- 
bine, j'en suis certain, j ai un rival. 

ZERBINE. 

Vous pourriez penser?... 
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ALBERT. 

Si je le savais !... écoute, je suis la douceur et la modéra- 
tion en personne; mais je suis Napolitain, c*est-à-dire jaloux 
de naissance. Ce n'est pas ma faute, c*est dans le sang 1 
J'ai fait tout au monde pour changer mon caractère; j'ai 
voyagé en France, j^ai vu des ménages parisiens, des maris 
philosophes, ça m'a bien fait, ça m*a été utile, car il n'y a 
vraiment que ce pays-là où l'on puisse se former. Eh bien ! 
malgré mon éducation française, le caractère napolitain re- 
prend de temps en temps, et quand j'apprends une infidélité, 
mon premier mouvement est de porter la main à mon poi- 
gnard, le second est d'en rire, mais de mauvaise grâce ; il 
faudra que je fasse un second voyage. 

ZERBLNE. 

Vous avez bien raison. 

DUO, 

Pourquoi des belles 
Être jaloux ? 
Changer comme elles 
• Est bien plus doux. 

ALBERT. 

C'est ma devise, 
Et désormais 
Je veux qu'on dise : 
C'est un Français ! 

ZERBINE. 

C'est sa devise, 
Et désormais 
Il veut qu'on dise : 
C'est un Français! 

ALBERT. 

Tu peux donc parler sans mystère. 

ZERBINE. 

Moi? je n'ai point d« secrets. 
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ALBERT. 

N'importe, dis-moi tout, ma chère. 

ZSaBINE. 

Monsieur, l'on prétend qu'un Françu^is, 
En pareil cas, n'interroge jamais. 

ALBERT. 

Oui, je comprends, la chose est claire, 
Il est un rival qu'on préTere? 

ZE REINE, souriant. 
Un rival! 

ALBERT. 

Quel est-il? réponds, crains ma colère! 

ZERBINE. 

Que dites-vous, seigneur Français? 

ALBERT. 

Non, non, ne crains rien, 
Car, tu le sais bien : 

Pourquoi des belles 

Être jaloux? 

Changer comme elles 

Est bien plus doux. 

Ainsi donc, je puis tout entendre ; 
Dis-moi, dis-moi si l'on m'a su trahir. 

ZERBINE. 

Ça vous fera-t-il bien plaisir? 

ALBERT. 

Mais, oui; je te promets d'apprendre 
Gaîment mon sort infortuné. 
Tu souris, tu souris... 

ZERBINE. 
Je n'ai pu m'en défendre. 

ALBERT. 

S'il est vrai, si l'on me trahit... 
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ZERBINE. 

Y pensez-vous? 



ALBERT. 
Non, car je U l'ai dit : 
Pourquoi des belles 
Etre jaloux, 
Changer comme elles 
Est bien plus doux. 

fzerbine sort*) 



SCENE VI. 

ALBERT, RODOLPHE, véta très-simpleiiient. 
RODOLPHE, se dispatant à la porte. 

Je ne demande point la signera Fiorella, mais le seigneur 
Albert de Sorrente, qui doit être ici. 

ALBERT. 

En croirai-je mes yeux? Un Français, le comte Rodolphe 
dans ce pays et sous un pa;*eil costume 1 

RODOLPHE. 

Albert! Je vous retrouve enfin! Vous ne m'avez donc 
point oublié? 

ALBERT. 

Vous oublier ! moi qui pendant trois mois fus votre prison- 
nier, et qui sais par quels procédés généreux... 

RODOLPHE. 

Allons donc! ne rappelons pas le temps où nous étions 
ennemis. Le hasard m*a appris hier que vous étiez à Rome. 
J'ai couru à votre hôtel ; mais impossible de vous rencon- 
trer; et Ton m'a assuré que je vous trouverais à quelques 
lieues de Rome à la villa Farnèse, chez la signera Fiorella. 
Voilà pourquoi je suis accouru. Mais quelle est cette Fiorella? 

ALBERT. 

Quoi ! vous ne la connaissez pas ? La femme la plus célè- 

6. 
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bre de l'Italie, une enchanteresse que j'adore ! C'est le vieux 
duc de Farnèse, riche seigneur et grand amateur du beau 
sexe, qui Tenleva, dit-on, à Tàge de quinze ans, qui prodigua 
ses trésors pour Tembellir, pour lui donner tous les talents, 
et qui, il y a un an, à sa mort lui laissa tous ses biens. 

RODOLPHE. 

Et depuis on ne lui connaît pas... 

ALBERT. 

D'autres faiblesses? Hélas I non ; elle hésite encore à faire 
un nouveau choix, car vous sentez bien qu'ayant deux ou 
trois cent mille ducats de rente, ce n'est point tout à fait la 
fortune qui la déterminera; ce sont les grâces, l'esprit, 
l'amabilité, ce qui fait que je ne désespère pas, et que je 
reste toujours sur les rangs. Mais je vois que vous riez de 
mon extravagance, et que vous allez me faire de la morale; 
vous me parlerez raison, je vous parlerai amour, et nous ne 
nous entendrons plus; causons plutôt de vous et de vos 
aventures. Gomment étes-vous ici dans les Etats-Romains, 
quand la guerre continue toujours entre ritalie et la France? 
Savez-vous que vous êtes bien imprudent ou bien hardi? 

RODOLPHE. 

Ni l'un m l'autre; je suis le jouet des événements et je 
leur obéis. Depuis huit jours j'étais à Rome, ne connaissant 
personne et cherchant un protecteur. J'ai appris que vous 
étiez ici, et me voilà tranquille sur mon sort. 

ALBERT. 

Du moins, tout ce que je possède est avons; en quoi 
puis-je vous être utile? Parlez, je veux tout savoir. 

RODOLPHE. 

Oh! très-volontiers. Vous vous rappelez que dans le com- 
mencement de cette guerre nos troupes restèrent longtemps 
en garnison à quelques lieues de Naples. Or, que voulez - 
vous que des Français fassent en garnison?... 
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ALBERT. 

Je devine : vous devîntes amoureux, c*est de rigueur. 

RODOLPHE. 

A mes yeux du moins tout justifiait mon choix. Camille 
avait quatorze ans; c'était la vertu, Tinnocence la plus pure ; 
et quant à sa beauté, je ne vous en parle pas, mais votre 
Fiorella, quels que soient ses attraits, n'approchera jamais 
de ma jolie villageoise de Portici, lorsqu'à vec sa résille et 
son corset bariolés, elle allait à la ville portant sur sa tète 
sa corbeille de fruits. Alors la révolte de Naples vint à 
éclater; laissé pour mort sur le champ de bataille, je fus 
recueilli, fait prisonnier par les lazzaroni, et pendant trois 
années enseveli vivant dans un cachot du Château-Neuf; ma 
foi ! préférant la mort à une pareille captivité, je risquai mes 
jours pour m'échapper ; j'y parvins, je courus à Portici, mais 
je ne retrouvai plus ni Camille, ni son père; les campagnes 
avaient été ravagées, leur maison incendiée, ils étaient dis- 
parus, ils étaient morts sans doute I Je ne pensai plus qu'à 
m*éloigner de ces lieux, je traversai le royaume de Naples à 
pied, sous ce costume, n'ayant pour toute ressource qu'une 
guitare, qui me fit vivre tout le long de la roule. C'est dans 
cet état que j'arrivai à Rome il y a huit jours, et c'est ainsi 
que je fis mon entrée dans Tancienne capitale du monde. 

ALBERT. 

Sans ressources, sans ami? 

RODOLPHE. 

11 faut cependant que j'en aie d'inconnus, car dès le len- 
demain de mon arrivée je me promenais sur les * bords du 
Tibre, lorsque du fond d'une voiture élégante qui passait 
près de moi, j'entends partir un cri de surprise... je m'é- 
lance, mais on avait baissé les stores, et la voiture avait dis- 
paru ; je continuai ma promenade, et en rentrant dans la 
misérable auberge qui me servait de réduit, je trouve un 
inconnu qui dépose devant moi un sac d'argent, en me 
disant : • Voici pour vous trois mille ducats. — De quelle 
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part? — Je ne puis le dire. — Et moi je ne puis accepter... » 

ALBERT. 

Et VOUS n'avez pas le moindre soupçon ? 

RODOLPHE. 

J'ai bien en France un oncle grand seigneur, à qui j'ai 
écrit aussitôt ma sortie de prison, en le priant de m'envoyer 
des fonds à Rome ou à Milan ; mais je doute qu'il ait reçu 
ma lettre. 

ALBERT. 

D'ailleurs, un oncle n'y met pas de mystère ; il paie, c'est 

de droit ; (Déclamant.) 

Un oncle est un caissier donné par la nature. 

RODOLPHE. 

Oh ! ce n'est rien encore; ce matin, une soubrette, enve- 
loppée d'une mante, m'apporte pour ce soir une invitation 
à un bal masqué. 

ALBERT. 

Et irez-vous ? 

RODOLPHE. 

Je le voulais d'abord par curiosité; mais d'après divers 
renseignements que j'ai recueillis, je dois pour ma sûreté 
personnelle quitter Rome au plus vite. 

ALBERT. 

Vous avez raison, un Français qui y serait reconnu cour- 
rait les plus grands dangers ; il faut partir. 

RODOLPHE. 

Pour cela je compte sur vous. Car dans ce moment, com- 
ment traverser Pltalie entière sans un sauf-conduit? 

ALBERT. 

C'est juste, vous seriez arrêté avant deux lieues; je vais 
vous conduire chez le gouverneur de Rome, le baron de 
Walhen, le commandant autrichien, et quoiqu'il soit sévère 
en diable, nous le lui demanderons. 
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RODOLPHE. 

Y pensez- VOUS? réclamer un sauf-conduit, moi, un Fran- 
çais, prisonnier de guerre depuis trois ans, et qui viens de 
m'échapper de la citadelle de Naples 1 

ALBERT. 

C'est vrai ; il faudrait pour bien faire que notre rigide 
commandant signât un laissez-passe r en blanc et sans savoir 
à qui il est destiné. 

RODOLPHE. 

Quand vous obtiendrez cela du baron de Walhen... 

ALBERT. 

Attendez, je sais quelqu'un qui aura ce crédit. 

RODOLPHE. 

Et qui donc? 

ALBERT. 

Fiorella. Ses attraits ont triomphé du gouverneur lui- 
même et de la gravité allemande; la Germanie s'est laissé 
subjuguer, et apprenez que, si clic le voulait bien, elle 
n'aurait qu'un mot à dire. 

RODOLPHE. 

Je ne doute point du crédit de Fiorella. Mais comment 
re^nnaitre un pareil service? 

ALBERT. 

En venant ce soir la remercier. 

RODOLPHE. 

Y pensez- vous? 

ALBERT. 

• Je comprends; c'est votre costume qui vous arrête; j'ai 
ici mes gens, ma voiture. (Appelant.) Holà quelqu'un! (un 
domestique parait. A Rodolphe.) On va VOUS reconduire à Rome, 
à mon hôtel. Vous choisirez ce qui pourra vous convenir. 
Point de refus. Autrefois, il vous en souvient, j'acceptai de 
vous et sans façon. Dans une heure vous serez de retour, je 
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VOUS présente à Fiorella et vous serez bien accueilli; car 
si je n'obtiens rien de son amour, je peux du moins atten- 
dre tout de son amitié. 

RODOLPHE. 

Vous le voulez. Je cède, et je m'abandonne à vos soins. 

(U sort ayec le domestique.) 

SCÈNE VII. 

ALBERT, seal. 

Allons, je suis content de moi» cela s*annonce bien : un 
bal, une fôle, le bonheur de voir Fiorella, et de plus, le 
plaisir d'obliger un ami. Voilà une bonne journée; mais on 
vient, c'est notre Armide. Elle me semble aujourd'hui plus 
séduisante que jamais 1 C'est fini, pas un ce soir n'en réchap- 
pera ! 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, FIORELLA, en robe de bal. 
FIORELLA, parlant à un domestique en livrée. 

Ehl non vraiment, qu'il ne s'en avise pas! que ferais- je 
de lui? 

ALBERT. 

A qui en avez-vous donc? 

FIORELLA. 

C'est le baron de Walhen, dont la campagne est voisine 
de la mienne, et qui me fait demander la permission d'as- 
sister à notre soirée. 

ALBERT. 

Vous la lui accordez? 
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FIORELLA. 

Non, sans doute; si j'avais voulu qu'il vînf, je l'aurais 
invité. 

AXBERT. 

Y pensez-vous ? le gouverneur militaire I 

FIORELLA. 

Cela peut être fort utile ailleurs que dans un bal ; c'est 
un homme d'une amabilité tranquille, qui dans son genre a 
de la grâce, de la légèreté... pour un Allemand, mais pas 
assez pour un danseur. 

ALBERT. 

Oui, mais, je vous en prie, faites-lui politesse, car j*a 
grand besoin de lui. 

FIORELLA. 

C'est diflférent. Que ne parliez-vous? Je l'inviterai. S'il 
faut même, je le trouverai aimable. Que voulez-vous de 
plus? 

ALBERT. 

Que vous vous mettiez ici à cette table, et que vous lui 
demandiez un sauf-conduit en blanc. 

FIORELLA, écrivant. 

Pour vous? Est-ce que vous nous quittez ? 

ALBERT. 

Non, ce n'est pas pour moi. 

FIORELLA. 

Et s'il demande quelle est la personne? 

ALBERT. 

Comme je ne veux pas qu'il la connaisse, vous cliercbcrcz 
quelque bonne raison. 

FIORELLA. 

C'est bien, je lui dirai que je le veux 1 

ALBERT. 

A merveille, il n'y a rien à répondre. 
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FIORELLA; sonnant. 
J'y joins une invitatfon de bal. (a un domestique qui entre.) 

Faites porter cela au baron, et réponse sur-le-champ, (se 
levant.) Mais moi, du moins, puis-je connaître la personne 
que j'oblige ? 

ALBERT. 

C'est un ami intime que je vous demanderai la permission 
de vous présenter, car il doit ce soir venir vous remercier. 

FIORELLA. 

A la bonne heure I Mais avant qu'on vienne, Albert, 
j*ai à vous parler d'un objet plus important pour vous. 

ALBERT. 

Il s'agit donc de vous et de mon amour? 

FIORELLA. 

Non ; mais d'une personne qui m'accuse, et dont, sans le 
savoir, je causais le malheur; enfin de Célina. 

ALBERT. 

Grand Dieu ! 

FIORELLA. 

Celle qui vous était destinée. Pour vous détacher de moi, 
pour vous ramener à elle, savez-vous à qui elle s'adresse, à 
qui elle a recours ? 

ALBERT. 

A qui donc? 

FIORELLA. 

A moi, monsieur, à moi-même. Elle a daigné m'écrire, et 
je me montrerai digne de sa confiance, en plaidant sa cause. 

DUO. 

Céline est d'illustre origine. 

ALBERT. 

L'amour consulte-l-il le rang ! 

FIORELLA. 

On vante sa grâce divine. 
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ALBERT. 

Moi, je l'oublie en vous voyant ! 

FIORELLA. 

Elle a sur moi pourtant un avantage extrême 
Qui devrait doubler ses appas. 

ALBERT. 

Quel est-il? 

FIORELLA. 

C'est qu'elle vous aime!... 

ALBERT. 

Eh bien? 

FIORELLA. 

Et moi, je ne vous aime pas. 
Ensemble. 
ALBERT. 

Cruelle! cruelle! 
Je ne peux vous fléchir; 
L'amour le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir. 

FIORELLA. 

Oui, je suis cruelle, 
Et tel est mon plaisir; 
L'amant le plus fidèle 
Ne saurait m'altendrir. 

ALBERT. 

Jamais votre cœur inflexible 
D'aimer n'a connu le malheur! 

FIORELLA. 
Qui vous la dit? 

ALBERT. 

Quoi! vous seriez sensible? 

FIORELLA. 

Vous dois-je compte de mon cœur? 

ALBERT. 

SI vous partagiez ma tendresse, 
ScKiBB. — Œuvres complètes. IV«e Série. — 3m« Vol — 7 
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Si voas daigniez sourire à mes projets, 
Qu'avec ivresse à vos pieds je mettrais 

Mon rang, mes honneurs, ma richesse !... 

FIORELLA. 

Non... les trésors ont pour moi peu d'attraits; 
Et tous les miens, je vous les donnerais, 
Si... si je vous aimais. 

Ensemble. 
ALBERT. 

Cruelle! cruelle! 
Rien ne peut vous fléchir ! 
L'amour le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir. 

FIORELLA. 

Ouï, je suis cruelle, 
Et tel est mon plaisir; 
L'amant le plus fidèle 
Ne saurait m'attendrir. 

Mais Zerbine revient... modérez ce transport. 



SCENE IX. 
Les mêmes; ZERBINE. 

TRIO 

ZBRBINE9 tenant A la main une lettre et un papier plié. 
Le baron de Walhen, en esclave fidèle, 
S'estime trop heureux de vous prouver son zèle. 

FIORELLA. 

C'est bien! ce respect me plaît fort! 
(a Albert, loi donnant le paqnet.) 
Tenez, lisez. 

ALBERT, lisant. 

«c Beauté séduisante et cruelle... » 
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FIORELLA. 

Vous l'entendez, c'est le même refrain. 
Voyons pourtant jusqu'à la fin. 

ALBERT, continuant A lire. 

« Beauté séduisante et cruelle, 
« Qui des plus tendres feux avez su m'embraser, 
<K Je n'ai, vous le savez, rien à vous refuser; 
« Sur ce point seulement prenez-moi pour modèle. » 

FIORELLA. 

C'est très-bien! c'est charmant! 
Rien ne manque à ma gloire ! 
Je rends tendre et galant 
Un baron allemand! 

(a Albert, lui montrant le papier.) 
Ainsi, j'aime à le croire. 
Votre ami sera content. 

ALBERT. 

Mais, moi... 

FIORELLA. 

Pour vous, silence ! 
Voici la fêle qui commence. 

Ensemble, 
ALBERT. 

Cruelle! cruelle! 
Rien ne peut vous fléchir ! 
L'amant le plus fidèle 
Ne peut vous attendrir. 

FIORELLA, riant. 
Cruelle ! cruelle ! 
Oui, tel est mon plaisir : 
L'amant le plus fidèle 
Ne saurait m'altendrir. 

ZERBINE. 

Être belle et cruelle. 
C'est vraiment un plaisir : 
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L'amour le plus fidèle 
Ne saurait i'altendrîr. 



SCENE X. 



Les mêmes ; toutes les Personnes inTitées pour le bel ; pais 

RODOLPHE. 



LE CHOEUR. 

Des plaisirs la troupe légère 
Nous appelle dans ce séjour : 
Nous accourons sous la bannière 
De la folie et de l'amour. 

ALRERT. 

Pour animer leur danse et leurs concerts, 
De notre heureux pays dites-nous quelques airs. 

FIORELLA. 

Zerbine, allons, ma compagne fidèle, 
Des chansons du pays, des airs napolitains ! 

ALRERT. 

Cette barcaroUe nouvelle, 
Nous en redirons les refrains. 

(Toat le monde s'est assis en cercle.) 

FIORELLA} en s'adressent à Albert, chante, et Zerbine l'accompagne sur 

la mandoline. 

BARCAROLLE. 
Premier couplet. 

Pauvre napolitain, 

La mer est belle; 
Cherche au pays lointain 

Meilleur destin. 

ZERRINE. 

Au bord américain 
L'or étincelle, 
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Et promet au marin 
Riche butin. 

, FIORELLA et ZERBINE. 

Voilà ma nacelle ; 
Partons soudain. 

ALBERT et LE CHOEUR. 
Moi, quitter Tltalie 
Pour un climat nouveau? 
Le ciel de la patrie 
Est toujours le plus beau ! 

Deuxième couplet. 

FIORELLA. 

Le Vésuve en son sein 

Souvent recèle, 
Même en un jour serein, 

Trépas certain. 

ZERBINE. 

Si ton regard malin 
Lorgne une belle, * 

Crains le fer inhumain 
D'un spadassin. 

FIORELLA et ZERBINE. 

Voilà ma nacelle : 
Partons soudain. 

ALBERT et LE CHOEUR. 

Moi, quitter l'Italie 
Pour un climat nouveau ? 
Le ciel de la patrie 
Est toujours le plus beau* 

Troisième couplet. 
FIORELLA. 

Intrépide marin, 

Beauté nouvelle 
Va t'offrir en chemin 

Attrait divin. 
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ZERBINE. 

Vers ce pays charmant 

Qui te rappelle. 
Tu reviendras gaîment. 

Riche et content. 

FIORELLA et ZERBINE. 

Voilà ma nacelle ; 
Partons gaîment. 

ALBERT et LE CHOEUR. 
Moi, quitter Tltalie 
Pour un climat nouveau ? 
Le ciel de la patrie 
Est toujours le plus beau! 

TOUS. 

Brava! brava, 
Signora ! 

FIORELLA. 

Maintenant du bal 
Nous pouvons, donner le signal. 
{Les portes du fond se sont ouvertes, des lustres sont descendus du pla- 
fond; les contredanses se forment; tout présente l'image d'un haï 
animé. Florella parcourt les différents quadrilles et parle à tout le 
monde; pendant ce temps, et toujours sur le même air de danse, entre 
Rodolphe, richement habillé ; Albert l'aperçoit, va à lui, et l'amène sur 
le devant du théâtre.) 

ALBERT, à Rodolphe, à demi- voix. 
Ah ! te voilà ; tu te fais bien attendre ! 
Arrive donc, tu vas être enchanté : 

(En confidence.) 
C'est obtenu! 

RODOLPHE. 

Que viens-tu de m'apprendre? 
Je n'y puis croire en vérité ! 

ALBERT. 

Moi, du succès je n*ai jamais douté! 
Les destins sont toujours propices, 
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Lorsque l'on a pour prolectrices 
Et les grâces et la beauté. 

RODOLPHE. 

Âh ! dd cette femme charmante 
Mon cœur se souviendra toujours. 

ALBERT. 

Viens alors, que je te présente 
A la reine des amours! 
(Apercevant Fiorella qui quitte le fond et qui s'avance vers eux.) 
C'est elle ! comme elle est belle ! 
(s'adressent à Fiorella, et se mettant devant Rodolphe.) 
A vos genoux, madame, en chevalier fidèle, 
Je vous amène ici votre heureux protégé ! 

FIORELLA. 

Heureux... ah! je le suis de l'avoir obligé ! 

(Passant près de Rodolphe et lai remettant un papier.) 
Oui, monsieur, retournez aux rives de la France. 

RODOLPHE. 

Ah ! madame, comment, dans ma reconnaissance... 

(Levant les yeax et la regardant.) 
O ciel! il se pourrait? 

FIORELLA. 

Dieu ! qu'est-ce que je voi ? 
RODOLPHE, à part. 

C'est Camille! c'est elle! 

FIORELLA, cachant sa tête dans ses mains. 

A ses yeux cachez-moi ! 
Ensemble» 

ALBERT, à Rodolphe. 

O surprise ! ô mystère ! 
Qu'as-tu donc ? réponds-moi. 
D'où provient ta colère ? 

(Montrant Fiorella.) 
Et d'où vient son effroi? 



116 OPÉRAS-COMIQUES 

RODOLPHE. 

surprise ! ô mystère î 
Je ne puis, je le voi, 
Réprimer ]a colère 
Qui s'empare de moi. 

FiORELLA. 

surprise ! ô mystère 
Qui me glace d'effroi ! 

Dieu tutélaire, 
Prenez pitié de moi ! 

ZERBINE et LE CHOEUR. 

surprise I ô mystère! 
Qui cause un tel émoi? 

(Montrant Rodolphe.) 
D'où vient donc sa colère? 

(Montrant FiorelTa.) 
Et d'où vient son effroi ? 

ZERBINE, à Fiorella. 

Qu'avez-vous? je vous vois interdite... éperdue... 

FIORELLA. 

Mon châtiment n'est que trop mérité! 
Sa voix m'accable, et son aspect me tue! 
RODOLPHE, regardant autour de lui. 
comble d'indignité ! 
Ce luxe... cet éclat... cet or qui l'environne... 
Sortons, car, je le sens, la raison m'abandonne. 
Mais avant do fuir pour jamais,* 
(voulant donner le sauf-conduit à Fiorella qui refuse de le prendre.) 
Qu'elle reprenne ses bienfaits!... 

ALBERT. 

Rodolphe, y penses-tu? quelle est donc ta folie? 

RODOLPHE, déchirant le papier. 
Plutôt mourir que lui devoir la vie ! 

Ensemble» 

ALBERT. 

surprise ! ô mystère I 
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Qu'as-tu donc? réponds-moi. 
D'où vient donc ta colère? 

(Montrant Fiorella.) 
Et d'où vient son effroi? 

FIORELLA. 

surprise! ô mystère 
Qui me glace d'effroi ! 
(a Zerbine.) 

Éloignons-nous, ma chère; 
A ses yeux cache-moi! 

RODOLPHE. 

surprise! ô mystère! 
Je ne puis, je le voi, 
Réprimer la colère 
Qui s'empare de moi! 

ZERBINE et LE CHOEUR. 

surprise ! ô mystère l 
Qui cause cet émoi? 

(Montrant Rodolphe.) 
D'où vient donc sa colère? 

(Montrant Fiorella.) 
Et d'oïl vient son effroi? 

(Lo bal est interrompu. — Zerbine entraîne Fiorella. — Albert s'attache 
à Rodolphe et ne le quitte pas. •— Tout le monde sort en désordre.) 




ACTE DEUXIEME 

Vno chambre de Thospice de San-Lorenzo. — A droite, uae large che- 
minée; à gaache, une table; au fond, une porte. 

SCÈNE PREMIERE. 
PIÉTRO, PLUSIEURS Pèlerins. 

(Au lerer du rideau, plusieurs pèlerins sont près de la cheminée ; d'autres, 
rangés autour de la table, boivent ou se reposent; d'autres sont 
debout.) 

LES PÈLERINS. 

Dans cet asile solitaire 
Nous trouvons un toit protecteur; 
Bénissons la main tutélairo 
Qui prend soin du voyageur. 

RONDE. 
PIÉTRO. 

Premier couplet. 

Apres la richesse, 
Joyeux pèlerin, 
Moi, je cours sans cesse, 
Et je cours en vain. 
Quoique la coquette 
M'échappe souvent, 
Gaîment je répète 
En la poursuivant : 

Espérance, 
Confiance, 
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(Test le refrain 
Du pèlerin. 

Deuxième eoupUt. 

En route on s'ennuie. 
Il faut être deux J 
Que fille jolie 
Paraisse à mes yeux ; 
Quoique V mariage 
Ait maint accident, 
J' tente le voyage, 
En disant gaîment : 

Espérance, etc. 

Troisième couplet, 
4e croîs que ma belle, 
M'aimant constamment, 
Me sera fidèle; 
Et, chemin faisant, 
Si de bons apôtres 
En sont amoureux, 
J' dirai comm' tant d'autres. 
En fermant les yeux : 

Espérance, etc. 

LES PÈLERINS. 

Mais du silence! attention! 
Car c'est monsieur le majordome, 
Celui qui de cette maison 
Est le concierge et Féconome ! 



SCENE IL 



Les mêmes ; ÂRPAYA, tenant un« lampe à la main. 
(Le théâtre qaî jasqne-là a été dans Tobscarité, B*éclaîre en ce moment.) 

ARPATA. 

Messieurs, messieurs, dix heures ont sonné ; 
Suivant la règle et Tordonnance, 
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Il est temps que chacun se retire en silence 
Dans le réduit qui lui fut assigné. 

LES PELERINS. 

Partons, partons en silence. 

ARPATA. 

Allez et bénissez toujours comme aujourd'hui 
San-Lorenzo, puis moi, qui vous logeons ici. 

LES PELERINS. 

Dans cet asile solitaire, etc. 



(ils sortent*) 



SCENE IlL 
PIÉTRO, ARPAYA. 

PIÉTRO. 

Et moi, seigneur Arpaya, où complez-vous me loger? car 
je viens d'arriver. 

ARPAYA. 

Ah! ah! n'est-ce pas toi qui, tout à l'heure, t'es avisé de 
sonner par une pluie battante? 

PIÉTRO. 

Où est le mal? 

ARPAYA. 

Le mal est que j'ai été obligé d'aller t'ouvrir et de tra- 
verser une cour immense par un temps affreux. Tu ne pou- 
vais peut-être pas attendre, pour sonner, que l'orage fût 
apaisé? 

PIÉTRO. 

C'est ça, gagner une fluxion de poitrine pour le boa 
plaisir de monsieur! L'hospice est fondé pour recevoir, hé- 
berger et coucher chaque nuit des pèlerins. Je suis pèlerin. 
Je suis en règle. Vous, votre devoir est de m'accueiliir 
quelque temps qu'il fasse, et de me faire bonne mine. Or, 
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dans ce moment^ vous êtes en contravention, cl je me plain* 
drai au supérieur. 

ARPATA. 

Par exemple, voilà un gaillard bien hardi ! (Le regardant.) 
Eh ! mais, si je ne me trompe, tu es déjà venu loger ici 
hier au soir. Tu es donc toujours sur la route de Rome ? 

PIÉTRO. 

Puisque je suis un pèlerin... Si tout le monde restait chez 
soi, vous n'auriez point de pèlerins. 

ARPAYA, entre ses dents. 

Ce ne serait pas un mal. Des fainéants! des vagabonds!... 
(Haut.) Enfin, voici une chambre vacante; restes-y, et grand 
bien te fasse ! 

PIÉTRO. 

Non, elle ne me convient pas. 

ARPAYA. 

(Comment? elle ne te convient pas? 

PIÉTRO. 

Je préfère celle où j'étais hier, et qui est occupée par un 
pauvre diable, Gennaio, qui, si j'ai bonne mémoire, doit 
être une ancienne connaissance à vous ! 

ARPATA. 

Une connaissance?... C'est-à-dire, quand j'étais intendant 
du duc de Farnèse... Du temps de mes erreurs, ce Gennaio 
venait souvent dans la maison^ et Dieu sait ce que lui et 
monsieur le duc ont souvent manigancé ensemble; car, moi, 
je n'y étais pour rien. 

PIÉTRO. 

Que pour l'exécution. 

ARPAY4. 

J'obéissais à mon maître par devoir et pour mes appoin- 
tements; mais je le blâmais intérieurement pour ma con- 
science. 
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PIETRO. 

Il ne fallait donc pas rester à son service. 

ARPATA. 

Il en aurait pris un autre. Autant valait que ce fût quel- 
qu'un qui eût de la moralité; d'ailleurs, qu'est-ce que tu 
viens me parler du passé ? Le ciel m'a fait la grâce d'oublier 
tout cela, et je n'y pense plus. Va retrouver Gennaio, et 
dépêche-toi, car aussi bien il parait qu'il ne passera pas 
la nuit. 

PIBTRO. 

Vous croyez? 

ARPATA. 

C'est l'infirmier qui me l'a dit; moi je n'ai pas été le voir, 
ça me fait mal ! 

PIETRO. 

Vous êtes si charitable! Adieu, seigneur Ârpaya; et nous 
aurons peut-être quelques comptes à régler ensemble. 

SCÈNE IV. 

ARPAYA, seul. 

Qu'est-ce qu'il a donc avec son air en-dessous ? Certaine- 
ment je suis charitable ; je suis payé pour cela. J'espère 
bien par exemple qu'il ne viendra plus personne; car, au 
lieu de s'apaiser, l'orage redouble, et j'ai chez moi, dans ma 
chambre, auprès de mon feu, un bon souper qui m'attend, 
des ravioles et un macaroni au parmesan... che gusto! 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

O'entends et la grêle et la pluie 
Qui viennent battre mes vitraux, 
Et Torage, dans sa furie. 
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Au loin dévaste les hameaux. 
Mais sous ce toit qui me protège, 
J'ai bon lit et repas choisi ; 
Qu'ailleurs il pleuve ou bien qu'il neige, 

Moi, je suis à l'abri : 

Que le ciel soit béni! 

Deuxième couplet. 

Moi, je ne suis pas égoïste, 

Et quand les gens sont en danger, 

Très-volontiers je lès assiste, 

S'il ne faut pas me déranger. 

Mais, hélas ! lorsque l'éclair brille, 

Lorsque la foudre a retenti, 

Je dis, près d'un feu qui pétille : 

On est si bien ici ! 

Que le ciel soit béni! 
(a la fin du couplet on entend sonner une cloche.) 

Lai si ce n'est pas comme un fait exprès ! un pèlerin qui 
arrive... Dieul qu'il en coûte pour être charitable; voyons 
cependant s'il est encore dans le délai fixé; hélas! oui; il 
n'est pas minuit; sans cela je jure par San Lorenzo hospi-' 

talier, qu'il serait resté à la porte. (Regardant par la fenêtre.) 

Quel bonheur ! Géronimo, mon filleul, a été ouvrir, il m'a 
sauvé là d'un rhume dont je lui tiendrai compte ; mais que 
vois-je? deux voyageurs! trop heureux encore qu'ils se 
soient entendus pour arriver ensemble ! 

SCÈNE V. 

ARPAYA, ALBERT, RODOLPHE, yétu très-simplement, une gui- 
tare derrière le dos et enTflloppé dans un manteau. 

ALBERT, secouant son manteau. 

N'est-ce pas vous qui êtes le majordome? 

ARPAYA. 

Oui, monsieur; à qui ai-je l'honneur de parler? 
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ALBERT. 

Il me semble que vous n'avez pas besoin de savoir qui 
nous sommes pour nous donner rhospilalité ; en tout cas, 
je suis le comte Albert de Sorrenle. 

ARPATA. 

Quoi ! monsieur le comte nous ferait l'honneur?... combien 
je suis flatté de Toccasion !... 

ALBERT. 

II n^y a pas de quoi ; car il fait un temps affreux, et nous 
sommes trempés ; tenez, faites sécher nos manteaux ; vous 
avez encore des chambres vacantes? 

ARPATA. 

11 n'en reste plus que deux : celle où nous sommes, et 
une autre un peu plus élégante. 

RODOLPHE. 

Celle-ci me suffit. 

ARPAYA, à part, regardant son costume. 

Je m'en doute bien, et je vais faire préparer l'autre pour 
monsieur le comte. (Haute) Je tâcherai, messieurs, que vous 
soyez seuls chez vous, s'il est possible. 

RODOLPHE. 

C'est bien. 

ARPAYA. 

Je dis : s'il est possible ; car si d'ici à minuit il survenait 
encore quelques voyageurs, comme il y en a déjà deux dans 
toutes les chambres, il faudrait bien... parce que mon de- 
voir et la consigne... 

ALBERT. 

C'est trop juste. 

ARPAYA. 

Mais ça n'est pas probable; car onze heures et demie 
viennent de sonner; en tout cas, on sait les égards et les 
procédés qu'on doit à M. le comte de Sorrente, et Ton 
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agirait en conséquence; je vais préparer la chambre de 
monsieur le comte, et je reviens. 

(il sort en emportant le manteau d'Albert et celai de Rodolphe.) 



SCENE VI. 
ALBERT, RODOLPHE. 

ALBERT. 

Vous voyez, mon cher Rodolphe, que voire voyage com- 
mence mal, et un ancien Romain aurait trouvé cela de mau- 
vais augure; mais vous, rien n'a pu vous arrêter. 

RODOLPHE. 

Il me tardait de m'éloigner! 

ALBERT. 

Puisque vous étiez retourné à Rome, à mon hôtel, il fal- 
lait au moins y passer la nuit, et attendre jusqu'à demain! 

RODOLPHE. 

Attendre ! pas une minute. 

ALBERT. 

Aussi quand j'ai appris que vous étiez parti, je suis monté 
à cheval pour courir après vous ; et, ma foi, vous alliez bon 
train, car je ne vous ai rejoint qu'à quelque distance de 
l'hospice, où ce n'est pas sans peine que je vous ai forcé à 
demander asile. Voyons, Rodolphe, expliquons-nous un peu ; 
car, en honneur, je ne puis rien comprendre à votre con- 
duite. 

RODOLPHE. 

Albert,je n'oublierai jamais ce que je dois à votre amitié; 
mais ne parlons plus de ce qui vient de se passer. 

ALBERT. 

N'en plus parler! cela me serait impossible; demandez- 
moi toute autre chose, car vous me connaissez mal ; ce n'est 
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point par amitié que j*ai suivi vos traces, apprenez que... 
j'étais curieux... de savoir... c'est-à-dire curieux... au fait, 
entre amis, il n est pas besoin de se gêner, et autant appeler 
les choses par leur nom... £h bien! oui... je suis jaloux. 

RODOLPHE. 

De moi? 

ALBERT, ayec fureur. 

De vous, de tout le monde; et si je n'avais écouté que 
mon premier mouvement... (Se* reprenant.) Mais je suis un 
insensé, un extravagant. Après tout, de quoi s'agit-il? d'une 
maîtresse, et je voulais seulement... vous demander quelles 
relations existaient entre vous et Fiorella, que vous disiez 
n'avoir jamais vue, et d'où provenait cette reconnaissance 
pathétique ; car vous étiez ^ous deux admirables, et vous 
m'amusiez beaucoup ! 

RODOLPHE. 

Non, je ne le pense pas, et maintenant encore... 

ALBERT. 

C'est vrai, c'est plus fort que moi; je suis au supplice. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! rassurez-vous ; car si je suis parti ainsi, c'est 
pour l'éviter, c'est pour la fuir à jamais. Sachez donc que 
cette Fiorclla est cette jeune Napolitaine dont, ce matin 
encore, je vous parlais avec tant d'amour! 

ALBERT. 

Il se pourrait! c'est Camille? 

RODOLPHE. 

Ce n'est plus Camille, c'est la maîtresse du duc de Far- 
nôse. Ce mot seul doit vous suffire, et vous apprendre que 
je la déteste maintenant autant que je l'aimais; et vous-* 
môme, Albert, si vous réfléchissiez à votre folle passion... 

ALRERT. 

Vous avez raison, je pense comme vous, c'est indigne; 
mais c'est égal, je l'aime toujours, et pour mon repos, pour 
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mon bonheur, je vous demande une seule grâce, que je 
croirai trop peu payer au prix de mon sang. Donnez-moi 
votre parole que jamais vous ne l'épouserez. 

RODOLPHE, arec indignation. 

Albert, y pensez-vous? une pareille supposition... 

ALBERT. 

M'est peut-être permise à moi qui l'aime, car après votre 
départ, si vous aviez vu cette beauté naguère si fi ère, si 
orgueilleuse, pâle, dans les larmes, près d'expirer de dou- 
leur... tout ce que j'ai pu savoir, c'est qu'elle a renvoyé tout 
le monde, s'est renfermée dans son appartement, et j'ignore 
quel dessein elle médite; mais elle vous aime encore, et 
c'est pour cela que j'ai besoin d'apprendre que vous la fuyez 
pour jamais. 

RODOLPHE. 

N'est-ce que cela? je le jure, et si je manque à mon ser- 
ment, si jamais je la revois, je vous permets, Albert, de 
me plonger votre poignard dans le cœur, 

ALBERT. 

Voilà qui est parler, et maintenant je suis tranquille ; mais 
vous ne continuerez pas ainsi votre voyage, et de moi, du 
moins, vous pouvez accepter... 

RODOLPHE. 

Ni de vous ni de personne. Après ce qui m'est arrivé, on 
pourrait supposer encore que c'est d'une autre main que de 
la vôtre que me vient un pareil senrice... je ne veux rien 
devoir qu'à moi-même, je suis venu de Naples à Rome à 
pied, avec cette guitare ; grâce à elle, je retournerai dans 
mon pays. 

ALBERT. 

Y pensez-vous ? 

RODOLPHE. 

C'est ma seule ressource ; mais je peux du moins l'em- 
ployer sans rougir, et si elle me manque, si je dois succom- 
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ber en route, je dirai comme nous disons nous autres Fran- • 
çais : adieu tout, hors l'honneur. 

ALBERT. 

Et moi je ne souffrirai pas... 

RODOLPHE. 

Silence, on vient. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes; ARPAYA, rapportant les manteaux. 

ARPAYA. 

La chambre de monsieur le comte est prête. 

ALBERT. 

C'est bien, je vous suis. 

ARPAYA. 

Si ces messieurs veulent à souper, je les prierai de le 
dire ; car ici on ne doit que le logement. 

RODOLPHE. 

Je n'ai besoin de rien; d'ailleurs, s'il le faut, j'appellerai. 

ARPAYA. 

Il ne serait plus temps, car la règle de l'hospice veut qu'à 
minuit précis tous les voyageurs soient renfermés dans leur 
chambre, jusqu'au point du jour. 

ALBERT. 

Et pourquoi ? 

ARPAYA. 

La sûreté dé la maison l'exige ; on n'a pas toujours aussi 
bonne compagnie qu'aujourd'hui, et l'on reçoit souvent, sans 
le savoir, des bandits de la Romagne, lazzaroni, etc. 

RODOLPHE. 

Cela suffît, je ne veux rien, enfermez-moi dès à présent 
ei vous voulez. 
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ARPAYA. 

Non, monsieur, à minuit seulement, c'est la règle, et la 
règle avant tout. 

RODOLPHE, à AU)ert. 

Adieu, à demain I 

ALBERT. 

Au point du jour je viendrai vous réveiller. 

(Arpaya prend la lampe qai est sur la table, la donne A Albert en le 
reconduisant jusqu'à la porte. Le théâtre se trouve de nouveau dans 
l'obscurité.) 

SCÈNE VIII. 
RODOLPHE, ARPAYA. 

RODOLPHE, k part. 

Oui, quand un rival m'offrait une main secourable, j'ai dû 
la repousser. Je l'ai dû pour moi-même. (Montrant sa guitare 
qui est sur la table.) Et maintenant voilà mon seul espoir, ma 
seule ressource. 

ARPAYA, qui a conduit Albert jusqu'à la porte, revient, regarde autour 

de lui et dit : 

Maintenant que tout est dans l'ordre, je puis, je crois, 
retourner chez moi et aller retrouver mon souper qui m'at- 
tend, (on sonne.) AUous, eucore du monde qui vient m'inter- 
rompre. Il n'y a pas moyen de vivre comme cela ! Il semble 
qu'aujourd'hui ils se soient donné le mot. (Allant près de la 
porte qui est restée ouverte.) Par ici, par ici; Gérouimo, fais 
monter par ici. 

RODOLPHE, qui jnsque-là est resté assis et plongé dans ses réflexions. 

Qu'est-ce donc? 

ARPAYA. 

Encore un voyageur à qui je suis obhgé de donner la 
moitié de celte chambre ! 
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RODOLPHE. 

Tant pis ! j'aimais à être seul. 

ARPAYA. 

Je le crois; mais vous sentez bien que je vous dois la pré- 
férence, parce que de déranger M. le comte de Sorrente... 

RODOLPHE, se rasseyant. 

Fais comme tu voudras, mais laisse-moi. 

AHPATA. 

Entrez, seigneur pèlerin. (Entre un jeune homme babillé en pèle- 

rin.) Vous avcz bien fait d'arriver, car un quart d'heure plus 
tard, toutes les portes auraient été fermées. (.\ part.) C'est 
décidé, dès demain je prends une mesure dans l'intérêt gé- 
néral, je ferai avancer Thorloge de Thospicel 

(U sort.) 



SCENE IX. 

FIORELLA, habillée en pèleiin, RODOLPHE. 

(Fiorelia s'est approchée de la cheminée qui est A droite, tournant le dos 
à Rodolphe qui est à gauche près de la table.) 

DUO. 

RODOLPHE, assis. 

En vain jlnvoque le repos : 
Sommeil, viens fermer ma paupière; 
Puisse ton pouvoir tutélaire 
M'apporter Toublî de mes maux. 

FIORELLA, assise de l'autre côté. 

Plus de bonheur, plus de repos; 
Toi, qui fuis mes yeux pleins de larmes, 
doux sommeil, viens par tes charmes 
M'apporter l'oubli de mes maux. 

RODOLPHE, écoutant. 

C'est quelque malheureux! Il se plaint, ce me semble. 
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FIORELLA, écoatant. 
Auprès de moi n'entends-je pas gémir? 

(Se levant.) 
Puisqu*en ces lieux le malheur nous rassemble... 

RODOLPHE. 

Dieu! quels accents! 

FIORELLÂ. 

Puis-je vous secourir? 

RODOLPHE, se levant de son fautenil. 
Plus de doute! ô surprise extrême! 

FIORELLA. 

C'est lui! de terreur je frémis ! 

RODOLPHE, prenant son manteau pour partir. 
Oui, c'est elle ! c'est elle-même ! 

FIORELLA. 

Dieu vengeur ! tù me poursuis ! 

(Allant à Rodolphe.) 
Par pitié, je vous en conjure... 

RODOLPHE. 

Point de pitié pour la parjure ! 

FIORELLA. 

Écoutez-moi. 

RODOLPHE. 

Non; plutôt le trépas! 

FIORELLA. 

OÙ fuyez-vous? 

RODOLPHE. 

Partout où vous ne serez pas ! 

(n s'approche de la porte.) 
Fuyons, fuyons ces lieux. 
(En ee moment on entend sonner minait, et l'on ferme en dehors la porte 

aox verrons.) 
Grands dieux! 
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Ensemble. 
FIORELLA. 

O contre-temps funeste! 
Rien ne peut le fléchir : 
C'est lui qui me déteste 
Et qui voulait me fuir. 

RODOLPHE. 

contre-temps funeste! 
Hélas! que devenir? 
Il faut qu'ici je reste : 
Je ne peux plus la fuir. 

FIORELLA. 

Daignez croire, monsieur, du moins je vous l'atteste, 
Qu'en ces lieux le hasard a seul conduit mes pas ; 

RODOLPHE. 

Il suffit, je vous crois, oui, je n'en doute pas. 
Mais puisqu'il faut ici que malgré moi je reste, 

(Montrant la gauche.) 
Ce côté m'appartient; 

(Lui montrant la droite.) 
Vous, demeurez là-bas. 

FIORELLA. 

J'obéis : loin de vous, monsieur, je me retire... 
Mais^ du moins, je voulais vous dire... 

RODOLPHE, ayeo plus de douceur* 
Non, je ne puis; non, ne me parlez pas! 

FIORELLA, se retirant à droite. 
Taisons-nous; obéissons, hélas! 

Ensemble, 
RODOLPHE. 

Oui, craignons de l'entendre, 
Et sachons nous défendre : 
Car, malgré ma fureur, 
Cette voix que j'adore 
Pourrait trouver encore 
Le secret de mon cœur. 
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FIORELLA. 

Il ne veut plus m'entendre. 
Rien ne peut me défendre, 
Et j'ai perdu son cœur! 
Daigne, ô Dieu que j'implore, 
De celui que j'adore 
Adoucir la rigueur 1 

(Se laissant tomber sur son fauteuil près de la cheminée.) 

flélas ! 

RODOLPHE. 

Vous souffrez. Qu'avez-vous? 

FIORELLA. 

Rien; j'ai froid. 

RODOLPHE. 

Grand Dieu ! (Allant à elle.) En effet, ce manteau traversé 

par 1 orage... (ll l'aide à se débarrasser de son manteau de pèlerin, 
et Fiorella parolt en robe blanche.) SeS dolgtS SOnt glacés ! (il lui 
prend la main pour la réchauffer dans les siennes, et la quitte vivement et 

avec crainte.) Si du moÎDS je pouvals ranimer ce feu près de 
s'éteindre ! 

(il va près de la cheminée attiser le feu duquel s'élève une flamme légère. 
Depuis ce moment on commence peu à peu à éclairer le théâtre.) 

FIORELLA, qui s'est mise A genoux près de la cheminée pour se réchauffer. 

Quoi I monsieur, vous daignez avoir pitié de moi ! 

RODOLPHE, lui offrant son manteau en détournant In tête. 

Tenez, prenez encore ce manteau. 

FIORELLA. 

Je vous remercie. Ce feu, quelque faible qu*il soit, a 
ranimé mes forces. Seule, à pied, une si longue route; j'ai 
cru que j'en mourrais ! 

RODOLPHE. 

Je le crois; vous surtout qui n'avez pas Thabitude de 
souffrir. 

IV. - III. 8 
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FIORELLA. 

Rassurez-vous, d'aujourd'hui je commence. 

RODOLPHE. 

Pourquoi, je vous le demande, partir ainsi la nuit, et par 
un temps pareil? 

FIORELLA. 

Je vous le dirai, monsieur, si vous le voulez. 

RODOLPHE. 

Oui, sans doute, parlez. 

FIORELLA. 

Mais, pour vous expliquer les motifs qui m'ont déterminée 
à prendre ce parti, il faudrait commencer mon récit de plas 
loin. Ce serait presque chercher à me justifier à vos yeux, 
et vous ne voulez point que je me justifie. 

RODOLPHE. 

Moi? 

FIORELLA. 

Oui, puisque vous refusez de m'entendre. 

RODOLPHE. 

Je le devrais peut-être; mais, vous le voyez, je vous 
écoute. 

FIORELLA. 

Il y a bien longtemps, vous m*aimiez alors et j'étais 
digne de vous!... lorsque j'appris le combat fatal où vous 
aviez succombé, je fus bien malheureuse, moins qu'aujour- 
d'hui cependant, car j'avais perdu l'objet de mon amour, 
mais je n'avais point perdu son estime. Plusieurs mois 
s'écoulèrent dans les larmes, dans le chagrin, dans la misère. 
La guerre nous avait tout enlevé. Je voyais mon père expirant 
de vieillesse et de besoin, lorsqu'un grand seigneur qui 
voyageait alors, le duc de Farnèse... (voyant na geste que fait 
Rodolphe.) Quc cc nom n'excite point votre colère I 

RODOLPHE. 

Lui I cet indigne ravisseur ? 



FIORELLA 1^ 



FIORELLA. 

Monsieur, vous m'aviez promis de m*enlendre ! 

RODOLPHE. 

Eh bienj continuez. 

FIORELLA. 

Voyant que ses offres étaient repoussées, que son nom, 
ses trésors étaient inutiles, il m'offrit de m'épouser. 

RODOLPHE. 

ciel! 

FIORELLA. 

Pouvais-je ne pas accepter? Non pour lui, non pour moi, 
mais pour mon père dont je sauvais les jours. Mon cœur 
était toujours à vous, ma main restait. Je la lui donnai. Oui, 
je le jure ici, c'est en invoquant le ciel, c'est en présence 
d'un de ses ministres, que nous fûmes unis; et lorsqu'après 
la mort de mon père nous quittâmes l'Italie, lorsque je vins 
en France, c'était comme duchesse de Farnèse, du moins je 
le croyais. Les arts, le luxe et Topulence m'environnaient de 
leur prestige; un monde nouveau s'ouvrait devant moi. 
Jeune, sans expérience, j'étais entraînée, éblouie, lorsqu'un 
jour celui que je croyais mon époux m'apprend enfin la 
vérité. C'était un faux mariage, de faux témoins ; je n'étais 
point sa femme. Saisie d'indignation, mon premier mouve- 
ment fut de briser ces indignes chaînes, de fuir celui qui 
m'avait trompée, et de m' éloigner à jamais. Mais où aller?... 
J'avais perdu mon père; j'étais inconnue, sans asile, dans 
un pays étranger. Ah ! si une main protectrice eût soutenu 
ma faiblesse, si la voix d'un ami eût ranimé mon courage, 
je pouvais tout alors; mais, sans appui, sans espoir, il fallait 
seule et à pied traverser la France, l'Italie entière. Je 
n'avais plus l'habitude du malheur, et l'aspect de la misère 
me glaçait d'effroi. Que vous dirai- je enfin? Ces plaisirs de 
l'opulence, ces brillants équipages, ces riches parures 
auxquelles j'étais accoutumée, tout cela peut-être était 
devenu nécessaire pour moi. Je restai, j'acceptai ma honte. 
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Voilà mon crime, voilà celui que rien ne peut juslifier, le 
seul qui mérite votre colère. 

RODOLPHE. 

Grand Dieu ! 

FIORELLA. 

Je quittai le nom de Camille, c'était celui sous lequel vous 
m'aviez aimée, et je n'étais plus digne de le porter. Mais, 
hier surtout, l'horreur que vous inspirait ma présence a fait 
tomber le voile de mes yeux; j'ai regardé autour de moi 
avec terreur, et j'ai vu qui j'étais. A l'instant mon dessehi a 
été pris. Certaine que demain on s'opposerait à ma fuite, je 
suis partie cette nuit sans avertir personne, sans prévenir 
mes gens, j'espérais demain, avant le jour, arriver à un 
saint asile où, ignorée du monde, j'aurais désormais cache 
mon existence à tous les yeux. Mais ma punition n*eût pas 
été assez grande, et le ciel a voulu que je vous rencontrasse 
pour recevoir de vos mépris un nouveau châtiment. 

RODOLPHE. 

Quoi! vous pouvez penser?... 

FIORELLA. 

Maintenant je vous ai tout dit, et ne croyez pas que j'aie 
l'espérance de vous fléchir. Cet amour que j'ai gardé pour 
vous, que rien n'a pu détruire, vous ne pouvez plus l'éprouver 
pour moi, je le sais, et ce n'est point votre tendresse, mais 
votre pitié que j'implore. Prête à vous quitter pour jamais, 
je ne vous demande qu'un mot, Rodolphe : dites-moi que 
vous me pardonnez. Je suis bien coupable sans doute; mais 
enfin, je suis femme, je pleure, et je suis à vos pieds. 

RODOLPHE, la relevont. 

Camille, que faites- vous? 

FIORELLA. 

Camille, avez-vous dit? Vous n'avez donc point oublié ce 
oom? 
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SCENE X. 

Les mêmes; ALBERT, en dehors. 

ALBERT, frappant è la porte. 
Rodolphe, allons, que l'on s'éveille, 
Voici déjà venir le jour !j 

FIORELLA. 

Quelle voix frappe mon oreille? 

RODOLPHE. 

Ah! grand Dieu! c'est Albert ! il est en ce séjour ! 
(On tire en dehors les Terrons, et Albert entre en scène*) 

ALBERT. 

Oui, déjà l'aurore vermeille 
Dore le sommet de la tour : 
Il faut partir, voici le jour. 
(Apercèrent Fiorella, qui lui tourne le dos. ) 
Mais qu'ai-je vu? gentille pèlerine, 
Pardon! pardon! moi, j'étais moins heureux 
Et voilà pourquoi, j'imagine. 
Monsieur n'est pas pressé de sortir de ces lieux. 

RODOLPHE. 

Le hasard le plus grand est cause... 

ALBERT. 

Je devine ! 
Ce sont de ces hasards que Ton arrange exprès ; 
Mais voyons donc de plus près 
' Ses attraits ! 

(S'arançant et apercevant Fiorella.) 

ciel ! 

Ensemble. 
ALBERT. 

trahison ! ô perfidie ! 
Redoutez mes transports jaloux. 

8. • 
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L'amitié par vous fut trahie, 
Je n'écoute que mon courroux 

RODOLPHE. 

Écoutez-moi, je vous en prie, 
Réprimez vos transports jaloux. 
Votre amitié n'est point trahie : 
Calmez un injuste courroux. 

FIORELLA. 

ciel ! quelle sombre furie 
Eclate en ses regards jaloux ! 
Écoutez-moi, je vous en prie, 
Et modérez votre courroux. 

RODOLPHE. 

Je n'ai point trompé votre espoir; 
Ma promesse me fut sacrée 1 

ALBERT. 

Vous ne deviez plus la revoir, 
J'en atteste la foi jurée. 
Et je vous trouve dans ces lieux 
En tête à tête tous les deux. 

Ensemble, 
ALBERT. 

trahison 1 ô perfidie! etc. 

RODOLPHE. 

Écoutez-moi, je vous en prie, etc. 

FIORELLA. 

ciel ! quelle sombre furie, etc. 

SCÈNE XI. 
Les mêmes; ARPAYA, Pèlerins, 

les pèlerins. 

Mais quel bruit, quel tapage 
Retentit dans le voisinage f 
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ARPATA. 

Que vois- je ? une femme en ces lieu:^ ! 

C'est un scandale 

Que rien n'égale I 
San Lorenzo, fermez les yeux ! 

ALBERT, «'approchant de Rodolphe et A roix basse. 

a Si je pouvais manquer à ma promesse, 
oc Me disiez-vous, que ta main vengeresse 
<c Enfonce un poignard dans mon sein. » 
Eh bien! j'ai ce droit sur ta vie; 
Je veux punir ta perfidie. 
Mais ce sera les armes à la main. 
Sortons. 

RODOLPHE. 

Ah ! c'en est trop. 

ALBERT. 

N'hésite plus; sortons. 

RODOLPHE. 

Je ne sais point souffrir de tels affronts ! 

FIORELLA. 

Que faites-vous? 

RODOLPHE, h Albert. 

Suis-moi; tu l'as voulu; sortons. 

ALBERT. 

trahison ! ô perfidie ! 
Redoutez mes transports jaloux. 
L'amitié par lui fut trahie : 
Je n'écoute que mon courroux ! 

FIORELLA. 

ciel! quelle sombre furie 
Éclate en ses regards jaloux ! 
Hélas ! je tremble pour sa vie ! 
Dieu tout-puissant, protége-nous ! 

RODOLPHE. 

Il faut contenter ton envie; 

Je crains peu tes transports jaloux. 
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Oui, songe à défendre ta vie : 
Redoute mon juste courroux. 

ARPATA et LES PÈLERINS. 
ciel! quelle sombre furie 
Éclate en leurs regards jaloux ! 
Messieurs, messieurs, je vous en prie! 
San Lorenzo, protége-nous ! 

(Albert et Rodolphe sortent ensemble ; tout le monde les suit en désordre.) 




ACTE TROISIEME 

Lo boadoir de Fiorella. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PIÉTRO, ZERBINE. 

PIÉTRO. 

La signora, votre maîtresse, est-elle visible? 

ZERBINE. 

Non, elle est dans son appartement, où elle a défenda de 
laisser entrer personne. 

PIÉTRO. 

Elle repose, sans doute? 

ZERBINE. 

Je ne sais, et je n'y puis rien comprendre. Madame est 
rentrée ce matin, pâle, tremblante, égarée, et ni moi, ni 
aucun de ses gens ne savions qu'elle était sortie. 

PIÉTRO. 

C'est bien cela. Une jeune et jolie femme vêtue de blanc, 
que j'ai vue traverser ce matin les corridors de l'hospice de 
San-Lorenzo, et Ton m'a dit : Tenez, la voilà, c'est Fiorella ! 

ZERBINE. 

Que dites- vous? ma maîtresse à San-Lorenzo? et par quel 
événement? 

PIÉTRO. 

Cela ne me regarde pas, je ne me mêle jamais des affaires 
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des autres; j*ai bien assez des miennes. Je voulais voir la 
signora pour lui remettre ces papiers qu'hier le comte de 
Sorrente m'a payés d'avance. 

ZERBINE. 

Je sais! ces papiers qui pouvaient nuire à la mémoire du 
vieux duc. J'en ai déjà parlé hier à ma maîtresse qui ne 
veut pas que votre zèle soit sans récompense, et outre ce 
que vous avez reçu du seigneur Albert, elle doit ce matin 
vous donner trois mille ducats. 

PIÉTRO. 

Il se pourrait I C'est bien là ce qu'on m'a dit de la signora : 
la bonté, la générosité même! avec de pareilles gens, il y a 
du plaisir à être honnête, car ce qui décourage souvent la 
vertu, c'est le manque de gratification; c'est ce que me di- 
sait encore hier ce pauvre Gennaio, en me donnant une 
poignée de main, et celle-là c'a été la dernière ! 

ZERBINE. 

Il n'est pks! 

PIÉTRO. 

Oui, il a fait son temps; n'en parlons plus, parce que, 
voyez-vous, ça fait toujours quelque chose de voir un cama- 
rade qui part comme ça. Dites-moi à quelle heure je pourrais 
revenir pour voir la signora, car j'y tiens beaucoup. 

ZERBINE. 

A cause de la gratification? 

PIÉTRO. 

Non, et pour un rien j'y renoncerais volontiers. 

ZERBINE. 

Ce n'est pas possible I 

PIÉTRO. 

Je vous ai dit que je voulais me retirer des affaires, et 
depuis que j'ai vu Gennaio, j'y suis tout à fait décidé ; fran- 
chement le camarade a eu peu d'agrément, et j'ai idée qu'il 
doit y en avoir davantage à mourir en honnête homme. Si 
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votre maîtresse, dont on vante partout la bonté et la géné- 
rosité, voulait me prendre à son service, moi et mes nou- 
veaux principes, vrai ! elle n'en serait pas fâchée. 

ZERBINE. 

J'entends, M. Piétro veut devenir mon camarade? 

PIÉTRO. 

Sans doute. 

ZERBINE. 

Et peut-être nie faire la cour? 

PIETRO. 

Probablement. 

DUO. 
Vous plaire, je Tavoue, est ma seule espérance. 

ZERBINE. 

N'y pensez plus, et pour bonne raison. 
Car, je vous en préviens d'avance, 
A mes amants, moi, je dis toujours non! 

PIÉTRO. 

Toujours non ! 

ZERBINE. 

C'est là mon système. 

PIÉTRO. 

Et jamais l'amour lui-même 
Ne VOUS a trouvée en défaut? 

ZERBINE. 

Non, je ne connais pas d'autre mot! 

PIÉTRO. 

Puis-je au moins, et par politique. 
Croire à votre protection? 

ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Comment, non ? 
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ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C'est unique. 
Près de la siguora du moins, 

Vous me serez favorable? 
Et je puis compter sur vos soins? 

ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Comment, non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C'est aimable! 
Vous ne voulez donc pas que dans cette maison 
Auprès de vous je reste? 

ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Comment, non? non encor! 
Vouloir me chasser, c'est trop fort!... 
Songez donc quel destin pénible.. 
Il faudra loin de ce séjour 
Et loin de vous mourir d'amour. 
Allons, allons, c'est impossible ; 
Vous ne serez pas insensible... 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Non, à la bonne heure au moins 
(a part.) 
Voilà parler, grâce à mes soins, 
Je commence enfin à comprendre : 
Il ne s'agit que de s'entendre! 
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(Haut.) 

Vous ne refusez plus mes vœux? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Loin de me mettre à la porte 
Vous ne voulez plus que je sorte? 

ZBRBINE. 

Non. 

Ensemble, 

PIÉTRO. 

Ah! c'est charmant, c'est admirable! 
Un pareil non veut dire oui ! 
Beauté cruelle, inexorable, 
Refusez-moi toujours ainsi. 

ZERBINE. 

Qu'il est galant ! qu'il est aimable ! 

Il veut me faire dire : oui; 
Mais je dois être inexorable ; 
Car la vertu le veut ainsi. 

PIÉTRO. 

doux espoir! ô charme extrême! 
Mais on vous mettrait en courroux 
Si l'on vous disait qu'on vous aime ? 



Non. 

Non? 



ZERBINE. 
PIÉTRO. 



ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Que ce mot est doux! 
Et si j'en réclamais un gage, 
Si j'osais prendre cette main ? 
Oh! vous vous fâcheriez, je gage? 

SciunE. — Œavros complôtos. IVm» Série. — 3"»e Vol. — a 
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ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Vraiment? 

ZERBINE. 

Non! 

PIÉTRO. 

Ah! c'est divin 1 
Mais vous ne pouvez pas, je pense, 
D'un baiser vous formaliser? 
Un seul ! Ah ! c'est en conscience, 
Vous ne pouvez me refuser? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

Non? 

ZERBINE. 

Non. 
Ensemble. 

PIÉTRO. 

Ah! c'est charmant, c'est admirable! etc. 

ZERBINE. 

Il est galant, il est aimable, etc. 

fin attendant votre nouvelle dignité, vous pouvez partir, 
car je vous répète que dans ce moment ma maîtresse ne 
recevra personne. 

PIÉTRO. 

N'est-ce que cela? maintenant que je suis de la maison, 
j'attendrai tant qu'on voudra, deux, trois heures, s'il le faut. 
(Loi donnant on paquet cacheté.) Remet tez-lui seulement ces pa- 
piers, c'est tout ce que je vous demande, parce que, dès 
qu'elle les aura lus, elle me fera appeler. Je vais me pro- 
mener au jardin. Sans adieu, signera. 
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SCÈNE IL 
ZERBINË, senle. 

A-t-on jamais vu un pareil original! Ahl mon Dieu! c'est 
ma maîtresse, dans quel trouble je la vois I 

SCÈNE III. 
ZERBINE, FIORELLA. 

FIORELLA. 

Je ne puis résister à mon impatience ; le malheur même 
est moins terrible que Tincertilude. Zerbine, il n'est pas 
venu? 



Qui, madame? 
Lui! Rodolphe. 
Non vraiment ! 
Il n'a pas envoyé? 
Non, madame. 



ZERBINE. 



FIORELLA. 



ZERBINE. 



FIORELLA. 



ZERBINE. 



FIORELLA. 

Il aura été blessé; peut-être môme... c'est moi qui serai 
la cause de sa mort; et point de lettre, point de nouvelles; 
si j'ai suspendu mes projets, si je suis revenue ici chez moi, 
c'est que je ne pouvais m'éloigner sans savoir l'issue de ce 
combat, sans connaître au moins... (a zerbîne.) Et Albert, 
n'a-t-il point paru? 
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ZERBINE. 

Non, madame. 

FIORELLA, à part. 

Tant mieux, je respire ! 

ZERBINE. 

Depuis que madame est reatrée ce matin, il n^est venu ici... 

FIORELLA, virement. 

Qui donc? 

ZERBINE. 

Que Piétro, ce Napolitain dont je vous ai parlé, et qui 
m^a remis pour madame (Les montrant snria table.) ces papiers 
importants. 

FIORELLA. 

Tais-toi; j'entends une voiture; oui, je ne me trompe 
pas ; elle s arrête à la porte. 

ZERBINE, regardant par la fenêtre. 

Madame, madame, réjouissez- vous. 

FIORELLA, arec joie. 

Il se pourrait I 

ZERBINE. 

C'est M. Albert lui-môme. 

FIORELLA, tombant sur an fauteuil. 

Albert!... c'est fait de moi! Rodolphe n'est plus! 

ZERBINE. 

Eli bien ! madame, qu avez-vous donc? 

FIORELLA. 

Rien I laissez-moi. 

(Zerbine sort.) 



FIORELLA 149 



SCENE IV. 
ALBERT, FIORELLA. 

ALBERT. 

Je vois à votre trouble que ce n'est pas moi que vous 
attendiez. (Gaiement.) Eh quoi! madame, est-ce là Taccueil 
que vous faites à un preux chevalier qui vient de combattre 
pour vous? 

FIORELLA. 

Monsieur, par pitié... 

ALBERT, souriant. 

Que vous réserviez votre 'Colôre pour le vainqueur, rien 
de mieux; mais on doit des consolations aux vaincus, et je 
les attendais de votre générosité. 

FIORELLA, virement et areo joie. 

Quoi, monsieur, il serait vrai?... 

ALBERT. 

Ce mot seul nous a raccommodés, et vous ne m'en voulez 
plus, n'esl-il pas vrai? Oui, madame, j'étais trop en colère 
pour remporter la victoire : pour bien se battre, il faut être 
de bonne humeur, et Rodolphe avait un sang-froid qui lui 
donnait l'avantage, c'était une véritable trahison ; aussi après 
m'avoir désarmé : « Maintenant, me dit-il, expliquons-nous ; » 
et il m'a raconté toute votre entrevue de la nuit dernière. 
Ce malheureux-là vous aime autant que moi, mais d^une 
autre manière; car certainement moi, à sa place, je n'aurais 
pas été si héroïque. Enfm nous nous sommes séparés, lui 
pour continuer sa route, et moi pour accourir près de vous. 
Tel est, madame, quoi qu'il en puisse coûter à mon amour- 
propre, le récit fidèle de notre campagne. 

FIORELLA. 

Quoi ! il est parti ? 
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ALBERT. 

Oui, madame; du moins je le crois... 

FIORELLAy douloureasement. 

Sans me voir!... Adieu, Albert, adieu. 

ALBERT. 

Que dites-vous ? Ce projet dont il m'a parlé serait-il réel? 
songeriez-vous encore à l'exécuter ? 

FIORELLA. 

Plus que jamais. Je ne serai ni à lui, ni à vous, et si j*ai 
une dernière grâce à vous demander... 

ALBERT. 

Parlez. 

FIORELLA. 

Réparez vos torts et les miens, retournez près de Gélina, 
près de celle qui vous aime, et que vous avez abandonnée. 
Ah! je sens là qu'elle doit être bien malheureuse! 

ALBERT. 

Qu'exigez-vous de moi ? Je ne serai donc plus rien pour 
vous! 

FIORELLA. 

Vous serez mon ami, et je vais vous en donner une preuve. 
Ces biens, ces richesses auxquelles je renonce, c'est à vous 
que je les confie, c'est vous que je chargerai d'en disposer. 
De plus, voici des papiers qui compromettraient, dit-on, 
l'honneur de mon plus cruel ennemi, de celui à qui je dois 
tous mes maux. 

ALBERT. 

Je sais, c'est un lazzarone qui vous les a remis. 

FIORELLA. 

Gardez-les, examinez-les, ou plutôt, tenez, soyons géné- 
reux même pour sa mémoire, et brûlez-les sur-le-champ. 

ALBERT. 

Je vous le promets; aussi bien, et d'après ce qu'on m'a 
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dit, il est une autre personne (Regardant Fioreiia.) à qui ils 
pourraient nuire. Dans un instant ils n'existeront plus ; mais 
Rodolphe... 

FIORELLA. 

Pour mon bonheur, pour mon repos, je ne désire plus le 
revoir, je vous le jure; et quand môme je le voudrais, vous 
savez bien qu'il est parti, qu'il s'est éloigné ; car vous êtes 
bien sûr qu'il est parti? 

ALBERT. 

Je lui ai vu prendre la route de France. 

FIORELLA. 

Tant mieux; car il reviendrait maintenant, que j'aurais la 
force de ne plus le recevoir. 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; ZERBINË. 

ZERBINR. 

■ 

Madame, il y a là quelqu'un qui vous demande. 

FIORELLA. 

Laissez-moi, je n'y suis pas, je ne suis pas visible... 

ZERBINE. 

Mais, madame, c'est lui. 

FIORELLA. 

ciel! 

ALBERT, avec force. 

Lui 1 je comprends, (se reprenant.') Allons ! qu'allais-je faire? 
(Haat,.) Je ne serai point généreux à demi. (Montrant les papiers.) 
Je vais remplir mes serments, et je ne vous forcerai point à 
tenir les vôtres. Adieu, adieu, je me retire. 

(U sort par le lond.) 
FIORELLA. 

Va, Zerbine, va vite, fais-le entrer. 
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SCENE VI. 

FIORELLÀ, RODOLPHE, amené par Zerbine, qui sort. 

FIORELLA. 

Quoi I monsieur, vous n*avez point voulu partir sans me 
dire un dernier adieu? 

RODOLPHE. 

Je Tai voulu, je Fai essayé du moins ; c*est impossible, je 
suis revenu sur mes pas; car, malgré ma colère, je sens là 
que j*ai été envers vous injuste et cruel. 

FIORELLA. 

Vous voilà .: tout est oublié. 

RODOLPHE, «ans l'écoater et arec égaremenV 

Oui, vous oublier, c'est ce que j'avais dit, je l'avais juré, 
mais je ne sais plus tenir mes serments. (Regardant aatoor de 

loi pour voir si on ne peut l'entendre.) ÉcOUte, Camille, Veux-lU 

renoncer à tes trésors, à ton opulence ? 

FIORELLA. 

Je l'ai déjà £aiit, j'ai remis ma fortune entre les mains 
d'Albert; moi, je ne veux plus rien, et je pars. 

RODOLPHE. 

Oui, tu partiras, il le faut, mais avec moi. 

FIORELLA. 

Que dites-vous? il se pourrait? 

RODOLPHE. 

J'ai lutté en vain, je ne le puis, c'est au-dessus de mes 
forces, ma raison même y succomberait. Dérobons-nous à 
tous les regards, renonçons à ma famille, à mes amis, qu'ils 
oublient qui nous avons été, tâchons surtout de l'oublier 
nous-mêmes; et loin de notre patrie, loin de l'Europe, cher- 
chons quelque endroit écarté où nous puissions cacher noire 
amour, (a voix basse et avec force.) Viens, je t'épouserai ! 
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FIORELLA9 portant la main à son cœur. 

Dieu ! (ÀTeo messe.) Moi, Rodolpho, moi votre femme ! et 
c'est vous qui me le proposez !... Ah ! je ne croyais pas qu'un 
si grand bonheur me fût réservé. Oui, mon cœur est heu- 
reux et fier d'un pareil sacrifice ; mais il n*en serait plus 
digne s'il pouvait accepter... 

RODOLPHE. 

Qu'osez- vous dire? 

FIORELLA. 

Que mon bonheur, que mon amour môme, ne peuvent 
me faire oublier le soin de votre honneur 1 Moi vous priver 
de vos amis, de votre famille, de votre patrie! Non, d'autres 
destins vous attendent, votre pays vous réclame, la carrière 
des 'armes vous est ouverte. C'est là, Rodolphe, c'est ^ au 
champ d'honneur que vous devez m'oublier. 

DUO. 

Partez, la gloire vous appelle ! 
Oubliez d'indignes amours! 
L'honneur qui vous sera fidèle 
Prendra soin d'embellir vos jours 1 

RODOLPHE. 

Ce refus qui me désespère 
Vous rend plus digne de ma foi. 

FIORELLA. 

Dans ma retraite solitaire 
Votre nom viendra jusqu'à moi : 
De vos succès j6 serai fière! 
Heureuse de voire bonheur. 

RODOLPHE. 

Non, non, dans la nature entière 
Plus d'espérance pour mon cœur! 
Tu m'attaches seule à la vie, 
Et si je ne peux te fléchir, 
A tes pieds mes maux vont finir. 
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FIORELLA. 

Ce n'est point à mes pieds, c'est pour votre patrie 
Qu'il vous est permis de mourir! 

Ensemble, 
FIORELLA. 

Partez, la gloire vous appelle 1 
Oubliez d'indignes amours : 
L'honneur qui vous sera fidèle 
Prendra soin d'embellir vos jours. 

RODOLPHE. 

• Vainement la gloire m'appelle, 
Camille est mes seules amours, 
Tu le veux... tu le veux, cruelle? 
Oui, je m'éloigne et pour toujours. 
(Rodolphe tb sortir, lorsqu'on entend en dehors la Toix de Piétro, qoi se 

dispute BTOC Zerbine.) 



SCÈNE vn. 

Les mêmes; PIÉTRO, ZËRBlNE. 

PIÉTRO. 

Oui, morbleu! j'entrerai malgré la consigne. 

RODOLPHE, s'arrêtent. 

Que veut cet homme? 

FIORELLA. 

Et quel est-il? 

PIÉTRO, saluant. 

Piétro, un Napolitain, qui désire humblement être admis 
devant vous. (Lerant les jenx.) Quoil signora, vous ne me 
remettez pas? Eh bien ! ce n*est pas un mal, car, franche- 
ment, il n'y avait pas dans ce temps-là de quoi se vanter 
de ma connaissance. Maintenant, c'est différent. Mais alors. 
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et quand vous portiez le nom de Camille Paluzzi, j^étais un 
lazzarone, un mauvais sujet prêt à vendre mes services à 
celui qui avait dix ducats pour les payer; et comme le duc 
de Farnèse avait beaucoup de ducats... 

FIORELLA. 

Quel souvenir! J'y suis maintenant; lors de ce faux ma- 
riage, lu étais un de nos témoins ? 

RODOLPHE. 

Il se pourrait I 

PIÉTRO. 

J'avais cet honneur, moi et Gennaio. 

RODOLPHE. 

Et lu oses te présenter en ces lieux! Tu ne crains pas de 
recevoir le juste châtiment?... 

PIÉTRO. 

C'est ça, me faire pendre 1 comme vous y allez I chacun 
ses affaires, ne vous mêlez pas des miennes. C'est la signera 
envers laquelle je suis coupable, c*est elle qui seule doit 
disposer de mon sort. 

FIORELLA. 

Pars, éloigne-toi de mes yeux. 

RODOLPHE. 

Quoi 1 vous seriez assez bonne!... 

FIORELLA. 

Celui que j'avais le plus offensé a daigné me pardonner. 
J'imiterai son exemple, (a Piétro.) Va, tâche de vivre en 
honnête homme, et pour t'y aider, Zerbine va te donner ce 
que je t'ai promis. 

PIÉTRO. 

Quoi! c'est là votre vengeance? C'est bien, signera, c'est 
très-bien. Vous ne vous repentirez point de votre généro- 
sité. Et quant à ce gentilhomme qui parle si légèrement de 
pendre les gens, il en aurait été plus fâché que moi, s'il est 
possible. 
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RODOLPHE. 

Que veux-m dire? 

PIÉTBO. 

Que j'étais ce malin à San-Lorenzo lors de votre aven- 
ture, de votre combat; que j*ai appris que vous aimiez 
madame, que vous ne pouviez Tépouser. Eh bien, rassurez- 
vous, il n*y a maintenant qu'une personne au monde qui 
puisse rendre ce mariage possible, et bette personne-là, 
c'est moi. 

FIORELLA et RODOLPHE. 

n se pourrait? 

PIÉTRO. 

Vous saurez que le feu duc .de Famèse se mariait souvent, 
car madame n'est pas la seule qu'il ait épousée, et dans ces 
prétendus mariages, Arpaya son intendant, Gennaio et moi 
servîmes plus d'une fois de témoins. Un jour (mais je suis 
loin de m'en vanter, car si j'ai fait là une bonne action j'en 
suis innocent, et mon seul motif était de tenir le duc lui- 
môme dans notre dépendance), un jour qu'un de ces ma- 
riages devait avoir lieu, on m'avait chargé de tout disposer. 
Je le fis en conscience. J'amenai un véritable prêtre. C'est 
par lui, c'est en sa présence que cette union fut consacrée, 
et l'acte de célébration signé de lui, resta entre les mains 
de Gennaio, pour que nous pussions un jour en faire usage 
si notre protecteur devenait un ingrat. Ainsi donc, et sans 
qu'il s'en doutât, le duc de Famèse était réellement marié, 
les preuves en sont dans les papiers que Zerbine vous a 
remis ce matin. 

FIORELLA. 

ciell 

PIÉTRO. 

Et sa légitime épouse, la duchesse de Famèse, est là 
devant vous. 
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FINALE. 
RODOLPHE et ZERBIKE. 

bonheur! 

FIORBLLA. 

terreur! 

RODOLPHE, ZERBINE et PIÉT . 
Mon Dieu, je te remercie! 

FIORELLA. 

D'effroi mon âme est saisie ! 

RODOLPHE, ZERBUŒ et PIÉTRO. 

Qu'avez- VOUS donc, je vous prie ? 

FIORELLA. 

Je ne méritais point un semblable bonheur 1 

RODOLPHE. 

Achevez, je vous en supplie! 

FIORELLA. 

Ces papiers, disait-on, compromettaient l'honneur 
De ce duc de Farnèse ? 

PIÉTRO. 

Il est vrai ! 

FIORELLA. 

Sans les lire, 
Entre les mains d'Albert je les ai tous remis, 
Le suppliant de les détruire. 

TOUS. 
ciel ! 

FIORELLA. 

Et maintenant ils sont anéantis! 

RODOLPHE. 

Qu'avez-vous fait? courons, je puis encor peut-être... 

FIORELLA. 

Restez, c*est lui! Je n'ose, en le voyant paraître. 
L'interroger. 
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SCENE Vin. 

Les mêmes ; ALBERT. 

ALBERT, gaiement à Fiorella. 

Par moi, votre esclave soumis, 
Vos ordres souverains viennent d'être suivis l 

TOUS. 

Grand Dieu! 

FIORELLA. 

Quoi! ces papiers que je vous ai remis!... 

ALBERT. 

Le vent a dispersé leur cendre. 

(La regardant.) 

Mais d'où vient cet effroi dont vous semblez saisie? 
Répondez-moi. 

FIORELLA) avec désespoir. 

Comment, ils sont détruits? 

ALBERT, lentement. 
Oui, tous! hormis un seul! 

FIORELLA et RODOLPHE, virement. 

Dieu ! que viens-je d'entendre ? 

ALBERT. 

Qu'avez- vous donc? il ne vous touche en rien; 

Il concerne une pauvre ÛUe 
Dont hier encor, si je m'en souviens bien, 
Rodolphe me parlait, et qu'on nommait Camille 1 

RODOLPHE et FIORELLA. 

Achevez; à mon trouble, hélas! rien n'est égal! 

ALBERT. 

En voyant cet écrit dont le secret fatal 
Assurait à jamais le bonheur d'un rival. 
J'en conviens, j'ai senti renaître dans mon âme 
Le naturel napolitain, 
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Et deux fois ma tremblante main 
Approcha malgré moi cet écrit de la flamme. 

FIORËLLA. 

ciel! 

ALBERT. 

Mais de l'honneur n'écoutant que la voix, 

Le naturel français a repris tous ses droits. 

Oui, me suis- je écrié, qu'ici l'amour se taise I 

Et de peur d'un regret j'accours auprès de vous! 

(Leur donnant le papier.) 

Tenez, soyez heureux! 

(a Fîorella.) 

Duchesse de Farnèse, 

Vous pouvez à présent Taccepter pour époux ! 

Ensemble. 

RODOLPHE et FIORELLA. 

Ah! quelle reconnaissance 
Paîra jamais 
Tant de bienfaits! 
Jouissez pour récompense 
Des heureux que vous avez faits ! 

ALBERT. 

Ahl votre reconnaissance 
Surpasse encor mes bienfaits. 
Et je trouve ma récompense 
Dans les heureux que je fais! 

(voyant entrer les personnages du premier acte.) 

Mais voici venir vos amis, 
Qui de votre bonheur par moi furent instruits. 

(Bas à Fiorella et à Rodolphe.) 
Pour moi, rassurez-vous, j'épouserai Céline. 

RODOLPHE. 

Et le bonheur que l'hymen vous destine 
D'un autre amour vous dédommagera. 

FIORELLA. 

Notre amitié toujours vous restera. 
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>t loujours ça ! 

LB CHCCDR. 

Heureux amante, goittez 



Un bonheur si bien mérité. 
Car les honneurs e( la richesse 
Conronnent ici la beauU ! 



LE 

LOUP-GAROU 

OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE 

En société avec M, M ai ères. 

MUSIQUE DE M"« L» BERTIN. 



Théâtre de l'Opéra-Comique. — 10 Mars 1827 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE COMTE ALBÉRIC. •... MM. Chollbt. 

RAIMBAUD Valèrb. 

BERTRAND Vizbntiri. 

ALICE ...» M»M Fbévost. 

CATHERINE Bodlahgbr. 

A nQUBBOsLsas* — Patsars et Pay» ahhes. 



Dans un TÎHage, en Bourgogne. 



LOUP-GAROU 



Il la maiiDii d« Ralmbind. — (Vrtg m tond, portai laté 



SCENE PREMIERE. 
ALICE. BERTRAND, RÂIUBÀUD, jeunes Filles. 

(Alûe ail i droite du ipactaleur •DIDorie da janaei OUai qui acbèvei 

nettoj-ant aaa orqnehoie.) 

IlUTRODUCnON. 
LES JEUNES PaLES. 

Relais, jeune ftancêe. 
Les vœux que Tonnent dos cœurs. 
Par nos mains que soit placée 
e de fleurs. 



BERTRAND. 

Je dis, maître Baimiiauii, qu'elle est digne de moi. 
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AUGE, à part. 

Hélas l sa présence seule 
A glacé mon cœur d'effroi! 

BERTRAND. 

Partons!... taut-il, suivant l'usage, 
Au château nous rendre d'abord? 

RAIUBAUD. 

Mais à quoi bon ? le seigneur du village, 

Le vieux comte Albéric est 'mort! 

Et son fils, notre jeune maître, 
Que le duc de Bourgogne avait^ dit-on, banni. 

Ne songe guères à paraître 
Dans des lieux qui jamais ne l'ont vu jusqu'ici. 

BERTRAND. 

Eh bien, tant mieux ! les seigneurs de village 
Ont des droits onéreux en fait de mariage ! 

Et pour ma part, moi, j'aime autant 
Que Ton n'ait pas besoin de son consentement. 

Partons ! 

LES JEUNES FILLES. 

Reçois, jeune fiancée, 
Les vœux que forment nos cœurs. 
Par nos mains que soit placée 
Ta couronne de fleurs. 

(ils Tont pour sortir.) 

SCÈNE II. 
Les mêmes; CATHERINE, saivie d' Arquebusiers. 

CATHERINE, entrant d'un air agité. 
Quelle rumeur! quel bruit dans le village ! 

RAIMBAUO. 

Mais parle vite : qu'as-tu donc? 
CATHERINE. 

Mon tuteur, vous savez... Cet animal sauvage... 
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Ce loup qui, Tan dernier, causa tant de ravage. 
Il reparaît dans le canton. 

LES JEUNES FILLES. 

Grand Dieu! préserve-nous de sa dent assassine!. 

CATHERINE. 

Messieurs les échevins de la ville voisine 
En magistrats fermes et résolus. 
Ont promis deux cents carolus 
A qui rapporterait sa tête. 

TOUS. 

Deux cents carolus! 

CATHERINE. 

Aussi pour le chasser tout le monde s'apprête. 

BERTRAND. 

Moi, je l'ai déjà vu de près, 
Depuis longtemps je le connais... 

Et si je vous apprenais... 
Mais je n'en dis pas davantage, 
Mon arquebuse, Dieu merci, 
Soutiendra l'honneur du village... 

UNE JEUNE FILLE. 

Je vais de mon amant exciter le courage. 

LES AUTRES JEUNES FILLES. , 

Nous aussi, 
Nous aussi! 

RAIHBAUD. 

Allez !... allez exciter leur ardeur! 

Ensemble. 

RAIMBAUD et CATHERINE. 
Courez!... le sort prospère 
Va vous donner, j'espère, 
La gloire et le salaire 
Promis à la valeur ! 

BERTRAND et LES ARQUEBUSIERS. 

Courons!... ô sort prospère! 
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Courons!... oui, pour lui plaire. 
Bientôt, mon cœur Tespèro, 
Je vais être vainqueur. 

LES JEUNES FILLES. 

Courez !... ô sort prospère, 
Déjà, mon cœur l'espère, 
Celui que je préfère 
Sera bientôt vainqueur! 
(RaJmband sort par la porte & gauche, Bertrand, les arquebasiers et les 
jeunes filles sortent par la porte du fond.) 



SCENE m. 

AUGE, CATHERINE. 

CATHERINE. 

Voilà M. Bertrand qui s'éloigne!... pourvu qu'il fasse une 
bonne chasse et qu'il gagne les deux cents carolus ! 

ALICE. 

Ah! je n'y tiens pas... 

CATHERINE. 

Oh! sans doute, elle ne tient qu'à M. Bertrand son amou- 
reux ! Est-elle heureuse... je vous le demande ! 

ALICE, soupirent. 

Heureuse ! 

CATHERINE. 

Dame I quand on se marie ! et si j'étais à ta place... 

ALICE. 

Y penses-tu? toi qui es une demoiselle noble!... 

CATHERINE. 

Je suis demoiselle, c'est vrai, du chef de ma mère, qui 
avait un peu dérogé en épousant un simple écuyer ; mais cette 
noblesse-là, et les vingt écus de rente que j*aî pour la soutenir, 
ne m'auraient pas empêchée de mourir de faim, comme une 
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simple vassale, si le concierge de ce château, maître Raim- 
baud, ton parrain et mon tuteur, ne m'avait pas prise avec 
lui. 

ALICE. 

C'est vrai... orphelines toutes deux, il nous a élevées... 
nous sommes à sa charge, et il ne serait pas fâché de nous 
établir... c'est tout naturel. 

CATHERINE. 

Oui, mais ce qui ne Test pas, c'est qu'il commence par 
toi; et â cause des prérogatives de ma naissance... il me 
semble qu'il devait... 

ALICE. 

Quoi! tu voudrais épouser Bertrand?... 

CATHERINE. 

C'est un rustre, c'est vrai! mais ce rustre mi le plus beau 
parti du pays; de bonnes terres au soleil... et de plus, 
fauconnier de messieurs les échevins de la ville de Yezelay ; 
c'est là une place qui donne de la considération, et quand 
on est noble on tient à la considération. 

AUGE. 

Eh bien ! moi, je n'ai pas d'ambition, et si tu pouvais 
m'enlever mon prétendu... 

CATHERINE, aTec joie. 

Que dis-tu?... (se reprenant.) Certainement ce n'est pas que 
j'y tienne non plus, mais pour te rendre service... Dis donc, 
Alice, pendant que nous sommes seules, nous pouvons 
parler franchement... Est-ce qu'en outre de ton prétendu 
tu aurais encore un amoureux?... 

ALICE, avec effroi. 
Un amoureux! (Se rapprochant de Catherine, à demi-Toix.) Je 

crois que oui. 

CATHERINE. 

J'en étais sûre... et où est-il? 
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AUGE. 

Je n'en sais rien. 

CATHERINE. 

Qui est-il donc? 

AUGE. 

Je rignore. 

CATHERINE. 

Gomment, tu ne le connais pas ? 

ALICE. 

Eh non! vraiment. 

CATHERINE. 

Par exemple, je n'ai jamais entendu rien de pareil ! et 
comment cela est-il arrivé? 

ALICE. 

Oh I mon Dieu, je m'en vais te le raconter. Tu sais bien, 
il y a deux mois, quand tu es partie avec ton tuteur Raim- 
baud pour ses vignes de Mailly... 

CATHERINE. 

Où nous sommes demeurés tout le temps des vendanges... 

ALICE. 

Moi, pendant votre absence j'étais restée seule ici... un 
jour, sans m'en douter, j'avais conduit mon troupeau près 
du torrent de Saint-Hubert, vis-à-vis l'île aux Loups. 

CATHERINE. 

Tu oses aller dans un endroit comme celui-là, un endroit 
qui est le rendez-vous de tous les esprits du pays, et où on 
dit que les sorciers tiennent leur sabbat tous les treize du 
mois? 

ALICE. 

Aussi lorsqu'en levant les yeux je me suis, vue au bord 
du torrent... j'ai voulu m'enfuir... mais la télé m'a tourn<*, 
le pied m'a glissé... 
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CATHERINE. 

Voilà comme les malheurs arrivent ! 

ALICE. 

Et je suis tombée au milieu des bagues où je ne sais pas 
ce que je suis devenue, car j*avais perdu connaissance... 
Mais quand j'ouvris les yeux, j'étais assise sur le gazon... et 
près de moi un beau jeune homme... C'était à lui que je 
devais la vie, et je ne savais comment m'acquitter envers 
lui, lorsqu'il me dit : <£ Il faut que je m'éloigne, mais si vous 
croyez me devoir quelque reconnaissance, venez m'en 
remercier demain, ici, au même endroit. > 

CATHERINE. 

Et tu y es retournée? 

ALICE. 

Il aurait fallu avoir bien mauvais cœur pour y manquer! 
Est-ce que tu aurais été assez ingrate pour cela?... 

CATHERINE. 

Dame! c'est selon!... Quel air avait-il? 

ALICE. 

Un air si noble et si distingué ! 

CATHERINE. 

Ah ! c'est différent ! 

. ALICE. 

Et une voix si douce, surtout quand il me disait qu'il 
m'aimait!... 

CATHERINE. 

Ah I il te l'a dit? 

ALICE. 

Dès le lendemain, et après cela tous les jours. 

CATHERINE. 

C'est-à-dire que tous les jours tu te rendais à la fontaine ? 

ALICE. 

Eh! mon Dieu, oui, sans savoir comment! mais un jour... 

IV — IIL 10 
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ROMANCE. 

Premier couplet. 

Le soleil dans la plaine 
Apparaissait à peine... 
Auprès de la fontaine 
Je courus tout d'abord ! 
Inquiète, éperdue... 
Rien ne s'offre à ma vue ! 
La nuit était venue, 
Et j'attendais encorl 

Deuxième couplet. 

funeste présage 1 
Hélas! est- il volage? 
Ou loin de ce village 
A-t-il Uni ses jours? 
Après si longue absence 
Je n'ai plus d'espérance !... 
Et cependant j*y pense, 
Et je l'attends toujours! 

Et c'est tout cela, vois-tu, qui fait, je crois, du tort à 
Bertrand. 

CATHERINE. 

Je comprends, tu n'aimes que les absents... 

ALICE. 

Et Bertrand est toujours là! ♦ 

CATHERINE. 

C'est lui qui est dans son tort. 

ALICE. 

Mais comment faire pour ne pas l'épouser? c'est aujour- 
d'hui les fiançailles, c'était même aujourd'hui que la noce 
devait avoir lieu; mais Bertrand, qui a des idées, n'a jamais 
voulu se marier un vendredi, et voilà pourquoi le mariage 
est remis à demain. 

CATHERINE. 

Alors il n'y a qu'un moyen : dis tout bonnement à Ber- 
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trand que tu ne Taimes pas.*, ça Teffraiera peut-être, puis- 
qu'il a des idées 1... 

ALICE. 

Si ta le crois, je vais essayer ! mais taisons-nous, car le 
voici qui vient ainsi que mon parrain. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; BERTRAND, entrant par le fond, RAIMBAUD, 

sortant de la porte à gauche. 

RAIMBAUD. 

Eh bien, Bertrand! quelles nouvelles? et la récompense 
promise? 

bebtrand. 

Ah bien oui!... notre gratification court encore et le loup 
aussi ; nous avons battu la forêt sans le voir ! mais mainte- 
nant j'en sais la raison, et bien fin qui Tapercevra le jour... 

RAIMBAUD. 

Et pourquoi? 

BERTRAND. 

Parce que les loups de cette espèce-là ne se montrent que 
la nuitl 

• GATHERIliE. 

Les loups... 

BERTRAND. 

Oui, voilà justement Terreur où vous êtes tous ! vous 
croyez (}ue celui dont il s'agit est un loup pur et simple ? Eh 
bien! pas du tout, c'est un loup-garou... un vrai loup-garouî 

RAIMBAUD. 

Tu crois? 

BERTRAND. 

Et de la plus haute espèce 1... j'en suis sûr... puisque 
maintenant je sais qui... 
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CATHERINE et ALtCE. 

Ahl mon Dîeul 

R4IMBAU0. 

Bah ! bah ! on en dit peut-être là-dessus plus qu*il n*y 
en a... 

BERTRAND. 

Allons, voilà qu'il va être assez superstitieux pour ne pas 
croire aux loups-garous 1 

RAIMBAUD. 

Sais- tu ce que c'est? 

BERTRAND. 

Par exemple! ce serait fameux si un fauconnier, qui passe 
sa vie dans les bois, ne savait pas ce que c'est qu'un loup- 
garou. Un loup-garou, c'est tout simplement un homme sur 
lequel on a jeté un sort pour quelque grand crime ou tout 
autre chose, et qui est condamné à se changer en loup tous 
les soirs et à vivre comme tel jusqu'au lendemain matin, où 
alors il reprend sa forme humaine 1 J'en ai eu trois dans ma 
famille! deux mâles et... 

RAIMBAUD. 

Allons! tais- toi... et n'effraie pas ces jeunes filles; je 
sais bien qu'il y en a... mais on exagère toujours. 

BERTRAND. 

Il ne veut pas... il ne veut pas qu'il y ait des loups- 
garousi... C'est inconcevable, il y a des gens bornés... et 
je vous dis, moi, que si nous ne le tuons pas, il arrivera 
quelque malheur à nos femmes ou à nos filles... car il rôde 
dans le bois, près de la Tourelle. t 

ALICE. 

C'est fini, je n'irai plus ! 

CATHERINE. 

Ni moi non plus. 

RAIMBAUD. 

£h! laissez-moi donc tranquille !é.. vous êtes tous plus 
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poltrons les uns que les autres; quand on a élé arquebusier 
dans Tarmée du duc de Bourgogne, quand on a fait les 
campagnes de Flandre sous le comte Albéric, et sous son 
fils, qui est un brave chevalier... on ne s'effraie pas si 
aisément... et loup-garou ou non, qu'il vienne, il trouvera 
à qui parler. 

BERTRAND. 

C'est ça... on le recevrai 

RAIMBAUD. 

En attendant, songeons à notre noce de demain, car je 
suis trop heureux d'avoir marié une de mes pupilles... en 
voilà toujours une de placée!... Il ne reste plus maintenant 
que mademoiselle Catherine... celle-là, je ne sais pas com- 
ment je ferai, parce qu'avec ses idées de noblesse et de 
grandeur, c'est d'une défaite plus difficile. 

CATHERINE. 

■ 

Je ne vois pas cela... et si vous le vouliez bien... 

RAIMBAUD. 

C'est ça, je vais te trouver des comtes et des barons... 
dans ce pays-ci surtout où il n'y en avait qu'un... notre 
jeune maître, le comte Albéric! et depuis qu'il est exilé, 
depuis que, sous peine de mort, il ne peut reparaître dans 
ses domaines... il n'y a plus que des roturiers dans le 
canton... ainsi il faut te résigner. 

CATHERINE. 

Mais, qui est-ce qui vous dit que je ne me résigne pas? 

RAIMBAUD. 

Tais-toi, nous parlerons de ça plus tard. Tous nos convives 
sont-ils arrivés pour le repas des fiançailles? 

CATHERINE. 

Oh ! mon Dieu, oui... les quatre témoins et le tabellion. 

BERTRAND. 

Cinq. 

10. 
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CATHERINE. 

Le pasteur. 

BERTRAND. 

Six. 

CATHERINE. 

Les trois arquebusiers qui sont veaus pour la chasse. 

BERTRAND. 

Neuf. 

RAIMBAUD. 

Et quatre que nous voilà... 

BERTRAND. 

C'est juste!... Ahl mon Dieu, quelle imprudence! 

RAIMBAUD. 

Qu'est-ce que tu as donc? 

BERTRAND. 

Comment, ce que j*ai?... neuf et quatre, qu'est-ce que 
ça fait? 

RAIMBAUD. 

Ça fait treize... 

BERTRAND. 

Et vous croyez que j'ai envie de m'asseoîr à une table 
de treize, pour qu'il y en ait un qui meure avant les autres I 

RAIMBAUD. 

Arrange-toi comme tu voudras; on ne peut renvoyer per- 
sonne. 

BERTRAND. 

Je ne dînerai plutôt pas. 

CATHERINE. 

C'est ça, un repas de fiançailles... sans le fiancé. 

BERTRAND. 

Mais un repas pareil, mademoiselle, ce serait un repas de 
funérailles, et non pas de fiançailles. Vous ne vous souvenez 
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donc plus du grand Thomas, le boiteux? il était treize à 
lable, luil eh bien, juste quarante-sept jours après... votre 
serviteur, de tout mon cœur ! 

BAIMBAUD. 

£hl laisse-nous donc tranquilles... comment veux-tu que 
nous fassions?... 

BERTRAND. 

Ce n*est pas malin... vaut mieux avoir un convive de plus 
qu^un de moins ; faut envoyer inviter un quatorzième ; un 
voisin, le premier venu, n^importe... il mangera pour sauver 
la vie aux autres... 

BAIMBAUD. 

A la bonne heure! et que ça finisse. Catherine, charge-toi 
de oela, si toutefois ta dignité te le permet, parce que Tin* 
vitation d'une jolie fille, ça ne se refuse pas... 

GATHBBINE. 

Oui, mon tuteur. 

BAIMBAUD. 

Et moi je vais retrouver nos convives. 

GATHEBINE, baf, à Alice. 

Allons, du courage, c'est le moment. 

ALICE, bas, à Bertrand qui Ta pour sortir. 

Monsieur Bertrand... monsieur Bertrand, avec la permis- 
sion de mon parrain, j'aurais deux mots à vous dire... 

BAIMBAUD. 

Gomme tu voudras, mon enfant... la veille des noces, c'est 
permis. (Bas à Bertrand.) Je u'aurais pas cru qu'elle t'aimAt 
autant que cela... 

BEBTBAND. 

Ni moi non plus. 

GATHEBINE. 

Et moi, je vais chercher le quatorzième convive. J'amè- 
nerai celui qui aura l'air le plus comme il faut. 

(EUe lort ainsi que Baimband. ] 
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SCENE V. 
BERTRAND, ALICE. 

BERTRAND. 

« 

Eh bien 1 mam'selle Alice, nous v'ià seuls et en tête à tête... 
comme si nous étions déjà dans notre ménage. Qu'est-ce 
que vous vouliez me dire?... 

ALICE. 

Je le sais bien, monsieur Bertrand, mais je n*ose pas... 

BERTRAND. 

Vrai... eh bienl rien que cela c'est déjà gentil... parce 
que voilà comme j'étais le premier jour où je vous ai dit 
que je vous aimais, et dès que vous tremblez, je présume 
que c'est à peu près pour la même cause... 

ALICE. 

Oh I mon Dieu, non... au contraire... 

BERTRAND. 

Comment, au contraire... et pourquoi cela? 

ALICE. 

C'est qu'hélas 1... je ne vous aime pas, et je ne sais com- 
ment vous le dire. 

BERTRAND. 

Il me semble cependant que c'est assez clair... et que ça 
ne vous gène pas... Je vous répondrai à cela, mademoiselle, 
que j'en suis- fâché pour vous, mais que je ne peux pas entrer 
dans ces considérations-là... fallait le dire plus tôt, ou ne 
pas en parler du tout... Voilà comme ça se pratique d'or« 
dinaire chez les demoiselles bien élevées. 

ALICE. 

Ce n'est pas de ma faute, mousieur Bertrand, si je n'ai 
osé que d'aujourd'hui... car, allez, il y a assez longtemps 
que j'y pensais. 
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LB LOUP-GAROU m 

------ -Il -i - -■■^. ■ .,, - 

BERTRAND. 

Ah! il y a assez longtemps?... Eh bien! j'y vois clair 
enfin, et je vous dirai depuis quel moment ces idées-là 
vous sont venues... C'est depuis deux mois... c'est depuis 
qu'un certain Hubert a paru mystérieusement dans le pays... 

ALICE. 

C'est vrai... 

BERTRAND. 

Et vous ne craignez pas d'en convenir!... un étranger... 
un vagabond... tranchons le mot... un individu dont on ne 
connaît ni la famille ni les intentions; car enfin, moi je 
suis fauconnier, je suis Bertrand, né natif de Saint'Nicolas, 
près Vezelay... Je ne me cache pas, j'ai un état que j'exerce 
en plein jour... Mais lui, il s'en garderait bien... il crain- 
drait trop les arquebuses des gardes forestiers. 

ALICE. 

Que dites-vous! est-ce qu^il n'est pas honnête homme?... 

BERTRAND. 

Honnête... homme... Non, il n'est ni l'un ni Tautre... 

ALICE. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

BERTRAND. 

Que vous l'avez échappé belle, et que ça vous apprendra 
à aimer les gens sans les connaître I Elccepté vous, à qui a- 
t-îl parlé dans le village? quand il apercevait un archer ou 
un garde- chasse, ne semblait-il pas se cacher aussitôt, et où 
se cachait-il? dans les bois... où habitait-il toute la journée? 
dans les bois... où l'avez- vous rencontré pour la première 
fois? dans un endroit de sorcellerie... au torrent de Saint- 
Hubert, vis-à-vis l'île aux Loups. 

ALICE. 

Dieux 1 vous me faites frémir. 

BERTRAND. 

Vous y êtes donc enfin... et si vous en doutez encore... 
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je vous dirai, moi, que je l'ai vu, que je l'ai suivi, et que 
je connais le lieu de sa demeure, de sa caverne... Oui, 
mademoiselle... ce jour où vous causiez tendrement avec 
lui, et où il s'est enfui en m'apercevant... je ne l'ai pas 
quitté de l'œil; tout en me tenant à distance... j'étais tou- 
jours sur ses pas... il est entré dans le plus épais de la 
forêt... s'est tapi derrière un buisson... En ce moment-là, 
neuf heures sonnaient à l'horloge du village... c'est là l'heure 
où il se change, et à la faveur de la lune qui donnait dans 
la clairière, je l'ai vu sortir du taillis sous son autre forme... 
un gros brun... qui trottait sur ses quatre pattes... 

ALICE. 

ciell je suis toute tremblante! 

BERTRAND. 

J'en ai d'abord fait autant... mais ensuite, saisissant mon 
arquebuse, je vous l'ai ajusté... 

ALICE. 

Vous avez voulu le tuer? 

BERTRAND. 

Certainement... mais je n'ai pas réussi, quoique je sois 
sûr de l'avoir touché à la patte... et la preuve, c'est que le 
lendemain, au marché de Vezelay, où j'avais affaire... qu'est- 
ce que je rencontre, notre homme 1... Je dis notre homme, 
car alors c'en était un qui, enveloppé de son manteau, cau- 
sait mystérieusement avec un échevin... mais il était pâle et 
souffrant, et boitait de la patte... de la jambe droite; il 
disait que le matin il s'était laissé tomber de cheval; mais 
moi qui savais ce qui en était... je me suis approché d'un 
air malin, il a encore disparu, et l'échevin à qui je voulais 
en parler, m'a dit à voix basse : « Si tu le connais et que tu 
tiennes à la vie, tais-toi! »... Voilà pourquoi, mademoiselle 
Alice, voilà pourquoi depuis deux mois vous êtes la pre- 
mière personne à qui j'en aie ouvert la bouche; mais puis- 
qu'il a reparu dans le pays, nous allons voir... et si ce matin 
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je Favais rencontré au bout de mon arquebuse... son affaire 
était bonne... 

ALICE. 

Gomment! monsieur Bertrand, vous croyez que c'était... 

BERTRAND. 

Celui à qui ce matin nous donnions la chasse ; je Tai bien 
reconnu, il ressemble au dernier que j'ai tué. 

ALICE. 

Dieuî ça fait peur... rien que d'y penser 1 A qui se fier 
désormais?... un si beau jeune homme, un air si doux!.., 

BERTRAND. 

Vous le plaignez encore? 

ALICE. 

Sans doute, et si c'en est un, il fallait qu'il n'eût pas un 
mauvais naturel... car ce jour où j'étais tombée dans le tor- 
rent, c'est lui qui m'a sauvée!... ce jour où je conduisais 
mon troupeau... il avait là une belle occasion, une centaine 
de moutons bien beaux et bien gras. Eh bien! il n'y a seule- 
ment pas fait attention. 

BERTRAND. 

Je crois bien... ce n'était pas des moutons... c'est de la 
bergère qu'il avait faim. Et ce jour où vous avez eu l'impru- 
dence de vous laisser embrasser, si je n'étais pas arrivé, ça 
allait commencer... Aussi, jusqu'à ce qu'il soit mort... je ne 
serai pas tranquille dans mon ménage... Mais écoutez... on 
vient, c'est Catherine avec un étranger... on peut alors se 

mettre à table, (criant et entrant dans la chambre à droite.) Maître 

Raimbaud, on peut servir! 
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SCÈNE VI. 

ALICE, CATHERINE, ALBËRIC, enreloppé dans /son manteau. 

QUINTETTE. 

CATHERINE, à Albéric. 

. Entrez, entrez, beau chevalier! 
Entrez chez nous, je vous en prie!... 

ALBÉRIC. 

D'une pareille courtoisie 
Comment donc vous remercier? 
Bon repas!... et fille jolie 
Qui daigne ici me convier! 

CATHERINE, à AUce. 

Tu le vois, ma chère, j'arrive 
Avec notre nouveau convive. 
Regarde-le donc... Dieu merci ! 
J'espère que j'ai bien choisi? 

ALICE, levant les yeux et le regradant. 
Grand Dieu! 

CATHERINE. 

Qu*8S-tu donc? 

ALICE. 

C'est Hubert!... c'est lui! 
Ensemble. 
ALICE. 

surprise extrême! 

C'est lui !... c'est lui-même ! 
Ah! de frayeur je tremble, hélas! 
Et n'ose plus faire un seul pas. 

ALBÉRIC. 

bonheur extrême! 

C'est celle que j'aime ! 
Dieu! que de grâces et d'appas! 
Que j'aime ce doux embarras! 
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CATHERINE. 

bonheur extrême! 

C'est celui qu'elle aime ! 
Ils n'osent plus faire un seul pas ! 
Je conçois bien leur embarras. 

ALBERIGy s'arançant vers Alice. 
Ah! c'est donc vous que je revoi! 

ALICE, recalant Ters la porte è droite. 
Hélas! hélas! c*est fait de moi! 
(Appelant.) 
Bertrand! Bertrand! 



SCENE VII. 
Les mêmes; BERTRAND. 

BERTRAND. 

D'où vient un bruit semblable? 
Venez... on va se mettre à table... 

(Apercerant Albéric.) 
ciel! qu'ai-je vu devant moi?... 
Tout mon sang se glace d'effroi! 

CATHERINE. 

Qu*a-t-il donc? le voilà qui tremble aussi, je croi! 

EttsemOle, 
ALICE. 

surprise extrême! 

C'est lui!... c'est lui-même! 
Oui, de frayeur je tremble, hélas! 
Et n'ose plus faire un seul pas. 

CATHERINE. 

bonheur extrême! 

C'est celui qu'elle aime! 
Ils n'osent plus faire un seul pas. 
Je conçois bien leur embarras. 

Sgbibb. — GEurref eomplètes. lYme série. -^ 3ni« VoI, . n 
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ALBÉRIG. 

bonheur extrême ! 

C'est celle que j'aime! 
Dieu! que de grâces et d'appas! 
Que j'aime ce doux embarras ! 

BERTRAT4D. 

surprise extrême! 

C'est lui!... c'est lui-mêmet 
Ah! de frayeur je tremble, hélas! 
Et n'ose plus faire un seul pas. 

(Appelant près de la porte à droite.) 
Mailre Raimbaudl... un ancien homme d'armes. 
Lui, du moins, il est brave! 



SCÈNE Vin. 

Les mêmes; RAIMBAUD, sortant de la porte à droite. 

RAIMBAUD. 

A qui donc en as-tu? 

BERTRAND. 

A qui j'en ai? Tenez... 

RAIMBAUD, regardant Albéric. 

Ah! grand Dieu! qu'ai-je vu? 
Quelle imprudence ! ô mortelles alarmes ! 

BERTRAND, à part. 
Allons, allons, voilà, je croi, 
Qu'il tremble encore plus que moi ! 

(Bas à Raimbaud.) 
Vous savez donc qui c'est? 

RAIMBAUD. 

Sans doute. 
Et si tu le sais comme moi, 
Et si tu tiens à vivre... écoute, 
Regarde, et surtout tais-toi I 
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Ensemble, 

ALICE et BERTRAND. 

surprise extrême! 

C'est lui!... c'est lui-même! 
Oui, de frayeur je tremble^ hélas ! 
Et n'ose plus faire un seul pas. 

ALBÉBIC. 

bonheur extrême ! 

C'est celle que j'aime ! 
Dieux ! que de grâces et d'appas ! 
Que j'aime ce tendre embarras! 

CATHERINE. 

bonheur extrême ! 

C'est celui qu'elle aime ! 
Ils n'osent plus faire un seul pas : 
Je conçois bien leur embarras. 

RAIMBAUD. 

surprise extrême! 

C'est lui !... c'est lui-même ! 
Je- crains quelques fâcheux éclats. 
Et pour lui seul je tremble^ hélas! 

(a Aibéric.) Oserais-je vous demander au moins par quelle 
imprudence... je veux dire par quel hasard nous vous voyons 
en ces lieux? 

ALBÉBIC. 

L'événement le plus simple... j*avais à parler à un ancien 
serviteur du comte Aibéric... au brave Raimbaud. 

BEBTBAND, à part. 

Ouï, brave... pas plus que nous... 

ALBÉBIC. 

Et en entrant dans ce village, j'allais m'informer de sa 
demeure, lorsqu'une gentille demoiselle est venue avec 
courtoisie me prier de vouloir bien dîner chez lui... en 
famille^. Vive Dieu ! j'ai accepté sur-le-champ; d'abord, 
parce que dans mon état de chevalier errant je n'ai jamais 
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refusé une jolie fille... et puis ensuite, s'il faut vous le dire, 
j*ai un appétit d'enfer. 

BERTRAND, bas à AUce. 

C'est ça ; c'est la faim qui le chasse hors du bois. 

ALBÉRIC. 

Et si vous en doutez, bientôt j'espère vous en donner la 
preuve. Mais qu'as-tu donc? d'où vient cet air d'inquiétude? 

BERTRAND, à part. 

Il n'y a peut-être pas de quoi I... 

RAIMBAUD. 

Qui? moi?... je n'ai rien... mais je voulais seulement 
vous faire observer, pour vous et dans votre intérôt, que 
nous avons beaucoup de monde à ce repas... l'intendant de 
messieurs les échevins... 

ALICE. 

Trois arquebusiers!... 

BERTRAND. 

El moi, qui suis là... (a part.) Faut l'effrayer pour qu'il 
s'en aille. 

ALBÉRIC. 

Tant mieux; j'aime la bonne société, et nous ferons con- 
naissance... car, excepté toi, je présume que personne ici 
ne me connaît. 

RAIMBAUD. 

Il peut s'en trouver d'autres, et il serait prudent, peut- 
être... 

ALBÉRIC, regardant Alice. 

De quitter ces lieux... je m'en garderai bien... j'y suis 
trop heureux... Seulement, je te demanderai de me placer 
à table à côté de cette gentille enfant. 

BERTRAND, bas à Catherine. 

Oui, gentille à croquer!... Eh bien! c'est sans gène... 
Est-ce qu'il se croit ici chez lui?... Est-ce que nous sommes 
dans un bois?... 
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CATHERINE, bas. 

Aimez-vous mieux qu'il soit à côté de vous ? 

BERTRAND, de même. 

Non pas, non pas ; surtout après la pointe d'appétit quMl 
a manifestée ; parce que, dans ce cas-là, on n'est pas difficile 
et on prend ce qu'on trouve... Mais quand je pense, made- 
moiselle Catherine, que c'est vous qui l'avez mené dans la 
bergerie... 

CATHERINE, de même. 

Qu'est-ce que vous dites donc? 

BERTRAND, de même. 

C'est bon, mademoiselle, je m'entends... car, ces jeunes 
filles, qui ne pensent à rien, vont comme ça, sans s'en 
douter, se jeter à la... tête du... (Haut.) Allons, allons, à 
table I Venez, vous autres. 

RAIMBAUD. 

Mais, un instant, il faut procéder d'abord à la cérémo- 
nie des fiançailles. 

ALBÉRIC. 

Des fiançailles... Et qui donc ici se marie? (a Catherine.) 
Est-ce vous, ma belle enfant ? 

CATHERINE. 

Oh ! non, monsieur ; je ne suis pas assez heureuse pour 
cela... c'est Alice qui épouse Bertrand, le fauconnier... 

ALBÉRIC 

Qu'entends-je ? 

BERTRAND, à part. 

Est-elle bavarde ! 

ALICE, de même. 

Elle avait bien besoin de lui dire cela! 

ALBÉRIC. 

Je ne puis le croire encore... et ce qu'on vient de me 
dire, Alice, est-ce la vérité ? 
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ALICE. 

Oui, monsieur Habert. 

RAIMBACD. 

Hubert 1... 

ALBÉRIG, A Raimband. 

Tais-toi! (a Alice.) Oui, Hubert... Ce nom-là ne rappelle-t- 
il rien à votre souvenir ? et avez-vous oublié qu'il y a deux 
mois... 

ALICE. 

Non, monsieur, je n'ai pas oublié... 

ALBÉRIC* 

Gomment se fait-il donc que dans ce moment vous soyez 
la fiancée d'un autre ? 

AUGE. 

Parce que je n'étais pas ma maîtresse... parce que mon 
parrain a commandé, et que mon devoir était d'obéir. 

ALBÉRIC. 

Et si votre parrain vous laissait libre de votre choix ? 

RAIMBAUD. 

Que dites-vous ? 

ALBÉRIC 

Je sais qu'elle est orpheline, qu'elle n'a rien ; je sais aussi 
que Bertrand est le plus riche parti du village, et moi, 
inconnu, étranger, je n'ai aucun bien à offrir. Mais je veux 
être aimé pour moi-môme, et c'est pour cela que je me 
présente... Parlez donc, Alice, et prononcez sans crainte ; 
je vous réponds d'avance du consentement de votre par- 
rain. 

BERTRAND. 

C*est ce que je voudrais bien voir... 

RAIMBAUD. 

Et c'est ce que tu verras... parce qu'enfin, puisque t^e 
<connais... tu dois savoir, comme moi, que j'y consens de 
^rand cœur. 
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BERTRAND, à part. 

Di«u I est-il poltron I 

QUINTETTE, 
Qu'enlends-je ? 

CATHERINE, à Albéric. 

Quel bonheur pour vous ! 
(Bas à Alice.) 
Allons, Alice, réponds vite, 
Et choisis-le pour ton époux ! 

(A part.) 

Mais, vraiment, je crois qu'elle hésite ? 

CATHERINE et RAIMBAUD, bas A Alice. 
Accepte-le pour ton époux ! 

BERTRAND, de même. 
Refusez-Ie pour votre époux ! 

ALBÉRIC. 

Sans avenir, sans espérance. 
Je ne puis t'offrir en ce jour 
Ni les honneurs, ni l'opulence; 
Mon seul trésor est mon amour. 
Veux-tu, loin du fracas des villes, . 
Recevoir mon cœur et ma main, 
Et dans les lieux qui me servent d'asiles. 
Quel qu'il soit, suivre mon destin? 
Eh quoi ! lu gardes le silence ? 

ALICE, A part, le regardant. 
S'il devait toujours être ainsi, 
Je ne dis pas... mais quand j'y pense, 
La nuit... dans lès bois... près de lui... 
Et le suivre dans les forêts... 

ALBÉRIC. 

Eh bien 1 répondez? 

ALICE. 

Jamais ! 
Non, je ne le pourrai jamais ! 
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Ensemble. 
ALBÉRIC. 

Jamais ! ah ! quelle offense ! 
Voilà ma récompense ! 
Il n'est plus d'espérance 
Pour moi qui l'adorais ! 

▲LICE. 

Hélas ! à sa vengeance 
Je me livre d'avance ; 
Mais Je souffre en silence 
De crainte et de regrets. 

CATHERINE. 

Jamais ! a sa constance 
Moi qui croyais d'avance l 
Refuser l'alliance 
Que je lui conseillais ! 

RAIMBAUD. 

Jamais ! ah ! quelle offense ! 
Grand Dieu I quelle imprudence! 
Refuser l'alliance 
Que je lui conseillais ! 

BERTRAND. 

C'est moi qui suis le plus aimable: 
C'est moi qui l'emporte sur lui! 

CATHERirgS, 6 part. 

Elle n'a fait un choix semblable 
Que pour m'enlever un mari. 

Ensembie. 

ALBÉRIC. 

trahison ! ô perfidie ! 

Un autre obtient le nom d'époux! 

Qu'il redoute ma jalousie ! 

Qu'il craigne mon juste courroux! 

ALICE. 

Il m'accuse de perfidie, 

Et j*ai mérité son courroux ; 
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Mais de peur mon âme est saisie. 
Je ne puis prendre un tel époux ! 

RAIJtBAUD. 

Voyez, voyez quelle folie ! 
Refuser un pareil époux ) 
Lorsque cet hymen que j'envie 
Faisait notre bonheur à tous ! 

CATHERINE. 

Voyez, voyez la perfidie ! 
Venir m*enlever un époux, 
Lorsque d'un autre elle est chérie I 
C'est affreux... c'est indigne à vous! 

BERTRAND. 

J'ai déjoué sa perfidie : 
C'est moi qui serai son époux ; 
Mais je crains fort sa jalousie, 
Et je crains surtout son courroux. 
(Bertrand donne la main à Alice et ils sortent avec Raimband par la 

porte à droite.) 

SCÈNE IX. 
ALBÉRIC, CATHERINE. 

ALBÉRIG. 

Je n'en puis revenir encore... et je ne me serais jamais 
attendu à une pareille trahison ! 

CATHERINE. 

Ni moi non plus... Quand elle pouvait choisir celui qu'elle 
aimait et me laisser épouser Bertrand... C'était là ce qu'elle 
devait faire, ne fût-ce que par procédés. 

ALBÉRIG. 

Croyez donc aux amours des champs... 

CATHERINE. 

Et aux amitiés de village... C'est une indignité! 

11. 
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ALBÉRIG. 

N'est-il pas vrai? 

CATHERINE. 

Oui, monsieur Hubert ; je ne vous connais que d*aujour<- 
•d'hui ; mais je suis aussi fâchée que vous de ce qui arrive, 
•et quoiqu'elle soit mon amie intime... je ne peux pas l'excu- 
ser, ni la défendre ; c'est une conduite trop affreuse 1 

ALBÉRIG. 

N'est-ce pas, c'est affreux? Mais... il est dans ma des- 
•tinée d'être toujours trahi des femmes que j'aime. 

CATHERINE. 

Il se pourrait ? 

ALBERIC. 

Eh ! oui vraiment, c'est pour une belle dame qui me trom- 
pait que, dernièrement encore, j'ai eu des duels, des rivaux; 
que deux ou trois familles irritées m'ont poursuivi, ont de- 
mandé mon exil... Enfin on me rappelle... on me pardonne ; 
mais à la condition expresse de me corriger, de me marier, 
de ne reparaître aujourd'hui même qu'avec ma femme ; et 
•en pensant à Alice, cette obligation me semblait bien douce... 
lorsque sa trahison... une trahison aussi imprévue... 

CATHERINE. 

Pauvre jeune homme ! 

ALBÉRIC. 

Vous, du moins, vous prenez part à mes peines... en 
voilà une qui ne m'aurait pas trahi ; mais rassurez- vous... 
•elle se repentira de son infidélité... Je me vengerai d'elle en 
faisant le bonheur d'une autre... d'une autre qui m'aimera 
pour moi-même, si je peux en trouver... dans ce pays!... 

CATHERINE. 

Eh bien ! franchement, je ne le crois pas. 

ALBÉRIC. 

Et pourquoi ? 
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CATHERINE. 

Parce que toutes ces petites i^ens ont si peu d*élévation, 
si peu de noblesse dans ies sientiments ; ce n*est pas comme 
ndus autres qui tenons ça de naissance. 

ALBÉEUG. 

Que dites-vous, Catherine... est-ce que vous êtes noble? 

CATHERINE. 

Et pourquoi pas?... tout comme une autre ; demandez 
plutôt à maître Raimbaud, mon tuteur. 

ALBÊRIG. 

Vous, la pupille de Raimbaud, la compagne d'Alice... Eh 
bien ! pour punir Tinfidèle, pour qu'elle connaisse ce qu'elle 
a refusé... pour qu'elle puisse un jour avec dépit voir une 
de ses compagnes occuper la place qui lui était destinée... 
Catherine... vous avez un bon cœur, vous seule avez pris 
part à mes chagrins... et quoique vous me connaissiez à 
peine... quoique vous ne sachiez pas encore qui je suis., 
voulez-vous de moi pour votre mari ? 

CATHERINE. 

Que dites- vous? comment, monsieur Hubert I 

ALBÉRIC. 

Oui ou non? Il faut que je me venge d'Alice. 

CATHERINE. 

Vous êtes bien bon, mais on ne se décide pas ainsi, et il 
faut savoir avant tout... si les distances ne sont pas telles 
que mon tuteur veuille bien accorder son consentement. 



SCÈNE X. 
Les mêmes; RALMBAUD. 

raimbaud. 
Mon consentement 1 à quoi? 
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CATHERINE. 

A ce que M. Hubert devienne mon mari. 

RAIMBAUD. 

Qu'est-ce que tu me dis là ? 

CATHERINE. 

Je sais bien que dans un village et à cause des mauvaises 
langues, il n'est pas agréable d'épouser quelqu'un qu'une 
autre a refusé... 

RAIMBAUD. 

Veux-tu te taire ! es-tu folle ?• 

ALBÉRIC, basa Raimbaad. 

Non, mon vieux camarade ! pour des raisons que tu con- 
naîtras, je suis obligé de me marier; demain, je Tai promis, 
je dois présenter ma femme au duc de Bourgogne ! mon 
rappel est à ce prix !... et s'il est vrai que ta pupille soit de 
noble extraction... 

RAIMBAUD. 

Je vous l'atteste... mais pas un sou vaillant, et je ne 
peux croire encore... 

ALBÉRIC 

Eh bien! je vais te le prouver... et par ma foi de cheva- 
lier, à moins qu'elle ne renonce à moi, rien ne peut nous 
dégager. 

COUPLETS. 
ALBÉRIC. 

Premier couplet. 

Dame de ma pensée, 
Gentille fiancée, 
Reçois ici de moi 
Ce gage de ma foi ! 
Voyant tant d'innocence, 
Et surtout ces beaux yeux, 
Je sens que la vengeance 
Est le plaisir des dieux ! 
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CATHERINE. 

Deuxième couplet. 

A vos lois enchaînée. 
J'accepte l'hyménée 
Que vous daignez m'offrîr, 
Pour vous faire plaisir ! 

Ensemble. 
ALBÉRIC. 

Voyant tant d'innocence, 
Et surtout ces beaux yeux, 
Je sens que la vengeance 
£st le plaisir des dieux ! 

CATHERINE. 

Àh ! quelle différence 
Avec l'autre amoureux ! 
Mais... de l'obéissance : 
Prenons, faute de mieux. 

ALBÉRIC. 

Troisième couplet 

Quoique discrète et sage, 
Fillette qui s'engage 
Ne saurait refuser 
D'amour un seul baiser. 

Ensemble. 
ALBÉRIC. 

Voyant tant d'innocence. 
Et surtout ces beaux yeux, 
Je sens que la vengeance 
Est le plaisir des dieux ! 

RAIUBAUD. 

Ah ! quelle différence 
Avec l'autre amoureux ! 
Va... de Tobéissance : 
Il vaut bien tes aïeux 



(il l'embrasse. ) 
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CATHERINE. 

Ah ! quelle différence 
Avec l'autre amoureux ! 
Maïs... de l'obéissance : 
Prenons, faute de mieux. 

RAIMBAUD. 

Ah! j^en perdrai la tête... moi qui cherche à placer ma 
pupille... pouvais-je jamais espérer?... 

ALBÉaiC. 

Raimbaud, du silence! c'est la seule condition que j'y 
mets ; viens tout préparer pour mon départ ! ce soir à neuf 
heures, la pupille et toi viendrez me trouver à la Tou- 
relle... au milieu du bois; (Bas à Ralmbaud.) c'est là que j'ai 
donné ordre à ma suite de venir nous attendre. 

CATHERINE. 

A neuf heures, à la Tourelle... 

RAIMBAUD. 

Oui, morbleu ! et garde-toi d'y manquer, parce que, vois- 
in bien, Catherine, ou plutôt... quand je dis Catherine... 
c'est-à-dire, madame... Non, non, non, je ne dis rien, mais 
seulement prends garde de lui déplaire ou de le fâcher en 
rien; car il y va de notre avenir à tous deux... (a Aibéric.) 
Voilà, voilà, je vous suis... je m'en vais avec vous. 

{U sort en étant son chapeau à Catherine» et en saluant respectueuse- 
ment.) 

SCÈNE XI. 
CATHERINE, pm. BERTRAND. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce qu'il a donc, mon tuteur?... lui qui est d'ordi- 
naire si calme et si tranquille ; on dirait qu'il n'y est plus, 
et qu'il a perdu la tôle... Voilà M. Bertrand ! comme il a 
l'air rêveur ! monsieur Bertrand... monsieur Bertrand. 
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BERTRAND, sortant de sa rêverie. 

Âh ! c'est vous, mademoiselle Catherine ! pardon de ne 
pas avoir... c'est l'effet du trouble... 

CATHERINE. 

Et lui aussi? qu'est-ce qu'ils ont donc tous 1 

BERTRAND. 

Il y a... il y a que mon mariage me donne des idées de 
toutes les couleurs. Voilà ma prétendue qui se désespère! et 
qui ne m'épouse que par frayeur, et ça m'en donne aussi... 
à cause des suites. Cet autre n'a qu'à vouloir se revenger, 
comme il l'a dit, ou sur elle ou sur moi... 

CATHERINE. 

G* est bien fait, vous voilà jaloux... 

BERTRAND. 

Oui; jaloux! si ce n'était que cela? Si c'était un homme 
comme un autre, un ami, par exemple, je ne dis pas... c'est 
tout naturel... ça se voit tous les jours, et on n'en meurt 
pas... Mais être inquiété dans son ménage par un individu 
pareil, avoir un rival de cette espèce-là, c'est ça qui est 
déshonorant... c'est là le vrai déshonneur... sans compter le 
danger... parce qu'enfin, je m'entends, on tient à ce qu'on 
a, en tient à vivre tout entier... et si ce n'était la crainte de 
fâcher Alice et surtout mattrç Rs^imbaud, j'aurais déjà 
renoncé à un mariage aussi équivoque... 

CATHERINE. 

n serait possible? 

BERTRAND. 

Ah! mon Dieu, oui... Ce n'est pas d'aujourd'hui, made- 
moiselle Catherine, que j'ai eu de l'affection pour vous ! ça 
aurait toujours empiré si le respect dû à votre naissance ne 
m'avait pas retenu, et puis si cette petite Alice n'était pas 
venue me jeter un sort... car c'en est un, que vous seule 
pouvez rompre... 
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CATHERINE. 

Moi... monsieur Bertrand?... 

BERTRAND. 

Certainement... il ne tient qu'à vous que tout cela s*ar- 
range, parce que maître Raimbaud ne peut pas m'en vouloir 
d'épouser une de ses pupilles, au lieu de Tautre. 

CATHERINE, avec joie. 

Que dites-vous ! comment, monsieur Bertrand, vous vou- 
lez que je sois votre femme?... 

BERTRAND. 

Je vous le demande en grâce... par pitié et par mesure 
de sûreté générale... 

CATHERINE. 

Eh! mon Dieu, c'est qu'il n*estplus temps... 

BERTRAND. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

CATHERINE. 

Que ce jeune homme que tantôt j'ai amené ici, ce M. Hu- 
bert... 

BERTRAND. 

Eh bien? 

CATHERINE. 

Eh bien... il m*a fiancée... et je dois Tépouser... 

BERTRAND. 

Là! encore une!... il est donc enragé!... Mais j'espère que 
votre oncle Raimbaud, qui sait ce qui en est, ne consentira 
pas à une union aussi périlleuse?... 

CATHERINE. 

Au contraire... c'est qu'il y consent, c'est qu'il me l'a 
ordonné... et je n'ai jamais vu un trouble pareil au sien, il 
ne savait plus ce qu'il disait ! 

BERTRAND. 

Et lui aussi aura eu peur des suites... Il y a des gens qui 
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n'ont pas plus de caractère... laisser entrer dans sa famille 
un être qui n'a ni feu ni lieu !... donner son nom à des 
louveteaux! oh!... Mais enfin, mademoiselle, achevez ; quand 
ce beau mariage-là doit-il avoir lieu?... 

CATHERINE. 

Demain probablement... car ce soir, près de la Tourelle, 
je dois aller retrouver mon fiancé... 

BERTRAND. ' 

Qu'entends-je?... ce soir... dans le bois, près de la Tou- 
relle... il vous y a donné rendez-vous? 

CATHERINE. 

Oui, sans doute... à neuf heures. 

BERTRAND. 

Neuf heures I juste au moment fatal, le moment... le mo- 
ment où son autre caractère se développe... votre tuteur a 
pu y consentir?... Fraîche et appétissante comme vous êtes, 
il a pu vous exposer... il faut ne pas être homme pour 
souffrir une pareille idée, et je ne la souffrirai pas. 

CATHERINE. 

Que voulez-vous dire? 

BERTRAND. 

Que je puis vous sauver la vie en délivrant le pays et 
gagner la récompense promise... parce que, grâce au ciel, 
voilà enfin une occasion, et je ne la laisserai pas échapper... 
Les arquebusiers et les forestiers sont là; ils n'attendent 
plus que le signal... 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; ALICE, une lampe à la main. 
ALICE, effrayée. 

Oui... ils sont à l'entrée du bois... ils vont partir! 
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BERTRAND, prenant son arqnebase. 

Où est mon arquebuse? 

* ALICE. 

Comment! Bertrand... vous allez... 

BERTRAND. 

A la chasse de mon rival I... 

CATHERINE. 

Quoi!... ce M. Hubert?... 

BERTRAND. 

Oui, mam' selle, c*en est un!... et un fameux! Mais je 
connais ses habitudes de nuit... Nous nous mettrons à l'affût 
près de la Tourelle... et c'est moi qui aurai la gloire de le 
tuerl... la gloire, et deux cents carolus!... c*est de Targent 
de plus... et un rival de moins!... Soyez tranquille, je me 
charge de son affaire!. ..je veux perdre la tête si je ne vous 
rapporte pas la sienne. 

(il sort.) 

SCÈNE XIII. 
ALICE, CATHERINE. 

ALICE. 

Pauvre jeune homme! lui qui sera surpris... la nuit... à 
rimproviste... impossible qu'il leur échappe ! Catherine, je 
t'en prie, cours après Bertrand, empêche-le d*aller à cette 
chasse. 

CATHERINE. 

Je ne demanderais pas mieux, je ne veux la mort de per- 
sonne, au contraire, et encore moins la sienne, car il vient 
de me fiancer ! 

ALICE. 

Qui donc? 
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CATHERINE. 

Eh bien... lui... je ne sais comment rappeler... au fait, il 
est encore M. Hubert! Tiens, voilà son anneau. 

ALICE. 

L'infidèle !... donne-le-moi, il ne me quittera plus, et s'il 
doit périr, que ce souvenir du moins me reste de lui. 

CATHERINE. 

Il ne périra pas... je Tespère... j'ai toujours entendu dire 
que, la nuit, ces animaux-là avaient peur du feu... Je vais 
dire à Jean d'allumer des fagots de sarments aux environs de 
la Tourelle : la vue des flammes Tempêchera d'approcher... 

ALICE. 

A la bonne heure; mais va vite et ne perds pas de temps! 

CATHERINE. 

Sois donc tranquille, huit heures viennent à peine do 
sonner... et tu sais bien qu'on dit qu'il ne change qu'à neuf 
heures... 

ALICE. 

C'est égal, va toujours... si aujourd'hui, par hasard, il allait 
avancer!... 

CATHERINE. 

C'est bien, j'y cours. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIV. 

ALICE, seule. 

Pourvu qu'elle arrive à temps! pourvu surtout que cela 
suffise pour l'effrayer ! mais c'est qu'il n'a pas l'air d'un 
naturel peureux, et c'est là ce qui me fait trembler ; un 
coup d'arquebuse est sitôt parti ! Ah ! grand Dieu, le voici ! 
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SCÈNE XV. 
ALBÉRIC, ALICE. 

ALBÉRIC. 

Eh bien I Alice, ma vue vous effraie ? 

ALICE. 

Oui, d'abord... dans le premier moment; (a part.) mais 
maintenant, au contraire... (Haut.) J'ai une grâce à vous de- 
mander. 

ALBÉRIC. 

Et laquelle ? 

ALICE. 

C'est de ne pas aller ce soir dans la forêt... 

ALBÉRIC. 

Et pourquoi? 

ALICE. 

Pourquoi?... il me le demande! apprenez qu'ils sont tous 
partis pour la chasse... la chasse au loup... 

ALBÉRIC. 

Eh bien! qu'est-ce que ça me fait? 

ALICE. 

Comment! ça ne lui fait rien... (a part.) Il paraîtrait qu'ils 
ne connaissent pas leur état ! il faut le sauver malgré lui. 

(Elle Ta doucement fermer la porte à droite.) 
ALBÉRIC, se retournant. 

Eh bien! que faites-vous? 

ALICE. 

C'est la seule porte qui donne sur le bois, et je l'ai 
fermée pour que vous ne puissiez pas sortir... Vous allez 
rester seul ici jusqu'à demain matin ; parce que, voyez vous, 
voilà neuf heures, et si elles venaient à sonner pendant que 
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je suis là avec vous... je crois que j'en mourrais de frayeur... 
Adieu, ne me retenez pas... (Reprenant u lampe.) Adieu, bonne 
nuit; maintenant que je vous sais ici, je dormirai plus 
tranquille. 

ALBÉRIC. 

Je n'y comprends rien, et à moins que sa tête... 

(Nenf henres sonnent, Alice poasse on cri et laisse tomber sa lampe ; une 
obscurité totale règne sor le théâtre et an même moment on entend le 
bruit des cors de chasse et des fanfares.) 

DUO. 

ALICE. 

Hélas! hélas! 
N'approchez pas! 
Monsieur le loup, ne me dévorez pas! 

ALBÉRIC. 

Qu'entends-je? 6 ciel!... esl-il possible? 
Pour qui me prenez- vous? 

ALIGB. 

Pour ce loup si terrible^ 
Que l'on poursuit en ce moment ! 

ALBÉRIC 

Qui vous Va dit? 

ALICE. 

Mais c'est Berlrand, 
C'est le village entier qui tremble et vous redoute ! 

ALBÉRIC. 

Et ce matin, voilà pourquoi, sans doute, 
Par vous mes vœux ont été repoussés ? 

ALICE. 

Oh! oui vraiment!... n'est-ce pas bien assez? 

ALBÉRIC, à part. 
Moi qui voulais être aimé pour moi-même, 
Je vais bien voir si c'est ainsi qu'on m'aime ! 
(Haut.) 

Eh bien !.,. le sort en est jeté, 
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Et sur ce funeste mystère, 
Hélas ! je ne puis plus me taire... 
On vous a dit la vérité ! 

AUGE. 

Ah ! ciel ! 

ALBBRIC. 

Oui, dans mon sort funeste. 
Tout change, hormis mon cœur; 
Et Tamour qui me reste 
Double encor mon malheur. 

ALICE. 
Ahl son destin funeste, 
Hélas! touche mon cœur; 
Et de lui, je l'atteste. 
Déjà je n'ai plus peur. 

ALBKRIC, ouvrant la porte. 
Oui, de mon sort telles sont les rigueurs, 
Que je me livre à vos chasseurs ! 

ALICE, l'arrêtant. 
O ciel! que dites- vous? 

ALBÉRIC. 

J*y cours à l'instant môme. 
Si je ne puis ici fléchir celle que j'aime ! 

ALICE. 

Mais que demandez*» vous? 

ALBERIC. 

Rien... qu'un seul mot d'amour! 

ALICE. 

Pas à présent ! demain ! lorsque viendra le jour ! 

Ensemble» 
ALBÉRIC. 

Mon amour, je le voi. 
Dissipe son effroi; 
Ce n'est plus la frayeur 
Qui fait baltre son cœur! 
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ALICE. 

Oui, sa voix, malgré moi, 
Dissipe mon effroi; 
De trouble et de bonheur 
Je sens battre mon cœur. 

ALBÉRIG. 

Tu m'appartiens, Alice, et ton cœur est à moi ! 
Que ta main soit ici le gage de ta foi ! 

ALICE. 

La voici... Ciel! eh! mais... vraiment... je crois 
Que c'est comme autrefois ! 

ALBÉRIG. 

Je devais revenir à ma forme première 
Du moment où ton cœur me serait engagé ! 

ALICE. 

Ah! cela n'est pas vrai. 

ALBÉRIC. 

Mais pourquoi donc, ma chère? 

ALICE. 
C'est que voilà deux mois que vous seriez changé ! 

Ensemble. 
ALBÉRIC. 

Mon amour, je le voi, 
Dissipe son effroi; 
Ce n'est plus la frayeur 
Qui fait battre son cœur. 

ALICE. 

Non, je n'ai plus d'effroi. 
Je suis auprès de toi! 
De trouble et de bonheur 
Je sens battre mon cœur. 
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SCENE XVI. 

ALICE, ALBÉRIG, RAIMBAUD, CATHERINE, BERTRAND, 

TOUT LE Village. 

FINALE. 

LE CHCEUR. 
Victoire! victoire! 

BERTRAND, une tête de loup â la main. 
Ah ! pour moi quelle gloire ! 
J'ai tué mon rival! le voici. 
(Apercevant Albéric.) 
Grand Dieu!... c'est encor lui ! 
(Prenant son arquebuse.) 
Mais cette fois, du moins... 

RAIMBAUD. 

Que fais-tu? malheureux! 
C'est le comte Albéric ! 

BERTRAND. 

En croirai-je mes yeux ! 

TOUS. 

Monseigneur en ces lieux? 
surprise extrême! 
Monseigneur lui-même 
Est parmi-nous? 
Pardonnez-nous ! 

RAIMBAUD, à Catherine. 
C'est monseigneur dont l'auguste tendresse 
Vient de te fiancer. 

ALBÉRIC. 

fatale promesse ! 

RAIUBAUD. 

Et son anneau?... 
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ALICE. 
Le voici. 

ALBÉRIG. 

Quelle ivresse ! 
Envers lui seul je dois acquitter ma promesse. 

BERTRAND, à Catherine. 
Ah l quel excès d'amour et de vertu ! 
Elle a donc refusé pour moi d'être comtesse ! 

CATHERINE. 

Oui, c'est bien vrai ; 

(a part.) 
Mais si je l'avais su! 

LE CHOEUR. 

Fêtons leur hyménée! 
Que ce moment est doux! 
Chantons la destinée 
De ces heureux époux ! 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE SALDORF, chambellan MM. Tillt. 

FRÉDÉRIC DE LOWENSTEIN, colonel . . LBMonHiBR. 

FRITZ, marchand tapissier, fiancé d'Henriette. . Chollet. 

Urne CHARLOTTE, modiste et marchande lin- 

gère Mu^es Lbhoshibr. 

HENRIETTE, une de ses ouvrières Psadh£R. 

MINA, autre ouyrière de madame Charlotte ... Mabibttb. 

Dbmoisbllbs de magasin. — Soldats de la milice bour- 
GBoisE. — Sbigbeurs et Dames de la cour. — un Notaire. — 
Domestiques, etc. 



En Autriche, à Vienne. 



LA FIANCÉE 



ACTE PREMIER 



On d»i bonleïsrd» do ViennB. — Au lond, nno nUéà d'ubni. Sur la pr»- 
miar plan, i dioil» dn ipcclataur, l'bdlel da H. de Saldort; au-dauni 
da U parte cochera, ans fsnttra arac aD bnlcoDÉ K gnacha, la magaÙD 
da madama GhorlatLa; au-desios de la portai un suTeflt an coDtil aou 
laqial traTailleal, an plein air, lei demoisBllea du magisla. Sur le 
■acond plan, al toujoiiri » gauche, la lacada d'un hAIcI arec dee co- 



SGENE PREMIERE. 



HENRIETTE, MINA, Demoiselles de magasin, oceopâei 

IraTiiller. 



IHTRODUCTIOK. 



S MAGASIN. 
Travaillons, mesdemoiselles; 
GrSoe à nos heuroui talenls. 
Les clames sont bien plus belles 
Et les messieurs plus galaals. 
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MINA. 

C'est en chantant que Touvrage s'avance. 
Henriette, dis-nous la romance 
De Brigitte et de Julien. 

TOUTES, regardant autoar d'ellei. 
Madame n*est pas là... Silence ! écoutons bien. 

HENRIETTE. 

BALLADE, 

Premier couplet, 

<c Si je suis inûdèle^ 
« Même après ton trépas^ 
u Pour me punir, dit-elle, 
« Julien, tu reviendras ! » 
Il partit, et Brigitte 
Un grand mois le pleura, 
Et puis le mois d'ensuite 
Elle se consola. 

Dans ce temps^'là 
C'était déjà comm' ça. 

Deuxième couplet. 

Mais alors en Autriche 

Était un beau seigneur, 

Jeune, amoureux et riche, 

Toujours rempli d'ardeur. 
Brigitte, toujours constante. 

D'abord le repoussa; 
Puis la semaine suivante, 

Brigitte l'épousa. 
Dans ce temps-là 

C'était déjà comm' ça. 

Troisième couplet. 

On fait le mariage; 
Mais voilà que le soir 
Un spectre au noir visage 
Près du lit vient s'asseoir. 

ii(T<mt6s les jeunes filles se lèvent et se rapprochent d'Henriettt.) 



LA FIANCEE 211 



£t ce spectre effroyable^ 
C'est Julien^ le voilà! 

(Le montrant de la main.) 
Et d'effroi là coupable 
A sa vue expira. 

Dans ce temps-là, 
C'était toujours comm' ça. 



SCENE II. 

LiBS mêmes; M°^« charlotte, suivie d'une DeMOISBLLE DE 

MAGASIN, portant un carton. 

LES DEMOISELLES DE MAGASIN. 

Mais taisons-nous ! c'est madame ! c'est elle ! 
(Se rasseyant et se mettant à ronvrage.) 
£t vite redoublons de travail et de zèle. 

M™« CHARLOTTE. 

COUPLETS. 

PrenUsr couplet. 

Que de mal, de tourments ! 

Et qu'il faut de talents, 
Quand on est modiste et couturière! 

Aux tendrons de quinze ans, 

Et même aux grand' mamans, 
A chacune, en un mot, il faut plaire. 

— « Changez-moi ce bouquet, 
« La couleur m'en déplaît! » 

— « Reprenez ce bonnet, 

« Je le veux plus coquet. » 

— oc Le tour de ce corset 
« Me paraît indiscret. » 

Que de goûts différents ! 
Que de mal, de tourments, 
Quand on veut satisfaire les femmes! 
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Il faudrait des secrets 
Pour pouvoir à jamais 
Conserver les attraits de ces dames! 
On a tant d' mal déjà 
A garder ceux qu'on a! 

Deuxième couplet. 

L'une veut s'embellir. 

L'autre veut rajeunir, 
Et chacune a le dessein de plaire 

A l'amant, au mari : 

Par bonheur celles-ci 
Ne sont pas nombreuses d'ordinaire* 

— « Que ce nœud séducteur 
« Me ramène son cœur! » 

— « Avec ces rubans bleus» 
« Il me trouvera mieux ! » 

— « Le vert lui plaît beaucoup. » 

— <r Le rose est de son goût. >» 

Que de mal, de tourments! 

Et qu'il faut de talents 
Quand on veut satisfaire les femmes ! 

Il faudrait pour toujours, 

Enchaînant les amours, 
Conserver les amants de ces dames! 

On a tant d' mal déjà 

A garder ceux qu'on a ! 
(Elle se retoame, et ses oarrières, qui s'étaient levées pour l'écouter, se 

rassoient virement.) 

LES DEMOISELLES DE MAGASIN. 

Travaillons, mesdemoiselles, etc. 
(Pendant la reprise de ce chœur, madame Charlotte examine le travail de 

chacune des ouvrières.) 

M"® CHARLOTTE. 

Ahl si on n'était pas là pour' surveiller ! (a Mina.) Qu'est- 
ce que vous faites là? quel est cet ouvrage? 

MINA. 

C'est pour madame de Saldorf, la femme du chambellan. 
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M"® CHARLOTTE. 

Cette grande dame si vertueuse, si exemplaire ! la pro- 
tectrice d*Henriette! (s'approchant d'Henriette.) Et VOUS, made- 
moiselle, à quoi VOUS occupez-vous ? 

HENRIETTE. 

C'est pour mon mariage. 

M"*® CHARLOTTE. 

En effet; c'est demain qu'on vous marie, (soupirant.) Pauvre 
enfant I 

MINA. ' 

Je ne vois pas qu'elle soit si à plaindre; épouser M. Fritz, 
un joli garçon et le plus riche tapissier de Vienne! certes, 
si j'étais à sa place!... 

TOUTES. 

Et moi aussi!... 

M^^ CHARLOTTE. 

Silence I mesdemoiselles, on ne vous demande pas votre 
avis 1 Je conviens que M. Fritz n'est pas mal, et qu'il est 
changé à son avantage, surtout depuis quelques mois, depuis 
la mort de son oncle Dominique, dont il a hérité ; mais il 
est si défiant, si soupçonneux, si jaloux I 

HENRIETl'E. 

Lui, madame ! 

M™® CHARLOTTE. 

Ahl je le connais mieux que vous! car tout le monde sait 
qu'autrefois il avait eu des intentions, et que certainement 
il n'aurait pas demandé mieux ; mais c'est moi qui ai refusé, 
parce que, quelque vertu que l'on ait, elle court trop de 
dangers avec un mari jaloux, ne fût-ce que par esprit de 
contradiction. Du reste, ce que j'en dis, c'est pour vous 
prévenir et par amitié pour vous ; car dès que ce mariage 
doit se faire, j'aime autant que ce soit demain. 

MINA. 

Vraiment? 
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11"^^ CHAELOTTE. 

Oui, mademoiselle I (a Henriette.) Depuis un mois que 
M. Fritz vient ici tous les soirs pour vous Mre la cour, c*est 
d*un très-mauvais effet dans une maison telle que la mienne, 
aux yeux de mes pratiques qui ne sont pas obligées de savoir 
qu'il s*agit de mariage, sans compter que cela peut donner 
des idées à ces demoiselles. 

TOUTES. 

Ahl madame! 

M"® CHARLOTTE. 

Silence 1 Je dois aussi vous prévenir que la noce se fait 
demain à Thôtel et dans les jardins de M. de Saldorf, qui 
nous a toutes invitées I 

TOUTES quittent lenr onvrage et se lërent. 

Ahl quel bonheur! quel bonheur 1 

M"« CHARLOTTE. 

Et j'espère que, pour la tenue, la mise et la décence, 
voos ferez honneur à la maison où vous avez l'avantage de 
tnsvailler; d'ailleurs, je serai là ! (a Henriette.) Tenez, portez 
lâ<^iaut ces cartons ; et vous, mesdemoiselles, il est temps 
de rentrer et de fermer le magasin, car voici le soir. (Regar- 
dent à droite du spectateur.) Dieu ! cncore M. Fritz quo j'aper- 
çois I (Aux jeunes filles qu'elle iait rentrer.) Allons, allons, dépè- 

chons : m'avcz-vous entendue? 

(Elles rentrent toutes dans le magasin, et Mina, qui est restée la demièrey 
enlèTO l'auTent et ferme le contreTcnt de la boutique . tout cela sur 
la ritournelle de l'air suivant.) 

SCÈNE III. 

FRITZ, arrivant par la droite. 

AIR. 

jour plein de charmes ! 
Le cœur rempli d'espoir, j'arrive au rendez-vous. 
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Plus de craîntos, plus d'alarmes ! 
Enfin, demain je serai son époux! 

Qu'elle est jeune et jolie, 

Celle que j'ai choisie! 
D'un tel trésor, d'un bien si doux, 
Comment ne pas être jaloux? 

Un jour encore, 
Un seul jour ! quel tourment, 

Lorsque l'on s'adore. 
Et lorsque l'on attend! 

Qu'un tel hyménée 
A pour moi d'appas! 
Mais cette journée 
Ne finira pas! 

Un jour encore, 
Un seul jour! quel tourment. 

Lorsque l'on s'adore, 
Et lorsque l'on attend ! 

C*est elle 1 je Tentendsl Ah! mon Dieu, madame Charlotte 
est avec elle et ne la quitte jamais ! 



SCENE IV. 
FRITZ, HENRIETTE, M»« CHARLOTTE, «ortant du «agasin. 

y^vae CHARLOTTE, k Fritz qui la regarde d'un air de mauTaise haownr, 

et parle à Henriette* 

Eh bien! monsieur Fritz, qu'avez-vous donc? pour une 
veille de noce, vous avez Fair bien soucieux. 

FRITZ. 

C'est qu'il y a de quoi, madame Charlotte. 

M"^* CHARLOTTE, TÎToment. 

Est-ce que votre mariage serait contrarié? 
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FRITZ. 

Le mariage? non pas ; mais c'est le mari qui Test beau- 
coup. Je disais à Henriette que je venais de recevoir un bil- 
let de garde pour ce soir. 

M"® CHARLOTTE. 

Vraiment I 

FRITZ. 

Passez donc toute la nuit au corps-de-garde 1 comme c'est 
agréable ! comme je serai gentil demain pour mon mariag^e ! 

M™« CHARLOTTE. 

Il faut bien que les honneurs coûtent quelque chose; 
quand on est, comme vous, caporal dans la landsturm, dans 
la milice bourgeoise de Vienne... 

FRITZ. 

Les honneurs, c'est bel et bon; mais je ne suis pas soldat, 
je suis bourgeois; je paie patente pour être tapissier, et non 
pas ])our être brave; et depuis cette invention de garde 
urbaine, je ne sais pas si les grands seigneurs dorment 
mieux dans leur lit; mais nous autres ne sommes jamais sûrs 
de passer la nuit dans le nôtre ; et c'est ça qui me fait trem 
bler pour plus tard, (Regardant Henriette.) quaud je Serai marié. 

M™« CHARLOTTE. 

Qu'est-ce que je disais tout à Theure ? déjà de la jalousie ! 

FRITZ. 

Oh I non ; quand elle sera ma femme, quand elle sera chez 
moi, je n'en aurai plus ; mais ici, dans ce magasin de nou- 
veautés, qui est toujours fréquenté par des chambellans, des 
ducs, des marquis... 

M"« CHARLOTTE. 

Quand on tient du bon... 

FRITZ. 

Ça leur est bien égal, ils achètent toujours sans regarder ; 
c'est-à-dire, si, ils regardent, mais c'est mademoiselle Hen- 
riette qu'ils ne quittent pas des yeux, et qui n^a pas même 



LA FIANCÉE ■ 21*7 



Tair d*y Mre attention. Aussi, (Regardant madame charlotte.) 

quoi qu'en puisse dire certaine personne, je suis bien tran- 
quille sur son compie ; c'est honnête et désintéressé. (Regar- 

dant toajoars madame Charlotte.) Ce U^est pas 6 le qui m'épOUSe 

pour ma fortune, ce n'est pas elle qui a eu des vues sur moi 
depuis l'héritage de mon oncle Dominique. 

U™^ CHARLOTTE, fièrement. 

Qu'est-ce que c'est? 

FRITZ. 

Ce n'est pas à vous que je parle, c'est à elle. Oui, made- 
moiselle Henriette, je sais tout ce que vous vale?; je suis 
trop heureux que vous vouliez bien m'aimer, et j'ai en vous 
autant de coniiaHce que j'ai d'amour et de vénération. 

HENRIETTE, loi tendant la main. 

Pauvre Fritz I 

M™® CHARLOTTE. 

Que je ne vous dérange pas, je m'en vais. Mais j'oubliais, 
mademoiselle, de vous remettre une carte qu'on a apportée 
tantôt pour vous. 

HENRIETTE. 

Une carie pour moi ? 

M™® CHARLOTTE. 

Oui, un colonel, un beau jeune homme. 

FRITZ, virement. 

Un jeune homme 1 

M™" CHARLOTTE. 

Dans un superbe équipage attelé de quatre chevaux gris. 
« Madame, m'a-t-il dit, Henriette Miller est-elle ici? »... 

FRITZ, à Henriette. 

Comment! Henriette tout court? moi qui vous dis toujours 
mademoiselle I 

M™* CHARLOTTE. 

a Monsieur, ai-je répondu, elle est ici en face, chez ma- 
dame de Saldorf, la femme du chambellan. » Soudain je l'ai 

Sgbibb. — Œavres eomplètei. IV«« Série. — 3m« VoL ~ 13 
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VU pâlir et changer de couleur. « Madame, a-t-il repris, 
d'une voix très-émue, dites-lui que c* était un ami qui était 
venu pour la voir, et qui reviendra demain. » Et il est parti 
en me laissant cette carte. 

FMTZ, la prenant. 

Donnez. (Usant.) « Le comte Frédéric de Lowenstein. » 

HENRIETTE, aTOO joie. 

Frédéric ! 

FRITZ. 

c Colonel des carabiniers. » Vous connaissez des carabi- 
niers, et vous ne m'en parliez pas I Eh ! mais, qu'est-ce que 
cela veut dire? et d'où vient le trouble où je vous vois? 

HENRIETTE. 

Moi ! 

M™* CHARLOTTE. 

Pardon, ma chère Henriette, d'avoir commis une indiscré- 
tion; si j'avais su... si j'avais pu me douter... 

HENRIETTE. 

Il n'y a point de mal, madame ; depuis trois ans le comte 
de Lowenstein était prisonnier en Russie ; on l'avait cru 
mort, et je vous remercie du plaisir que vous m'avez causé, 
en m'annonçant son arrivée. 

FRITZ. 

Qu'est-ce que cela signifie? Parlez, je veux savoir... 

HENRIETTE. 

C'est ce que je voulais Vous apprendre, monsieur; mais à 
vous, à vous seul. 

M"* CHAELOTTE. 

C'est-à-dire que je suis de trop. Je m'en vais, mon voisin; 
mais quoique vous ayez, bien mal interprété jusqu'ici l'amitié 
que je vous porte, je ne vous donnerai qu'un dernier con- 
seil : prenez garde à vous ! 

(EUo rentre dans la boatiqne à gaaehe.) 
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SCENE V. 
FRITZ, HENRIETTE. 

HENRIETTE, s'approchant de laî, après un moment de silence. 

Fritz! croyez-vous que je vous aime? 

FRITZ. 

Mais, vous me le dites. 

HENRIETTE. 

Eh ! si je ne vous aimais pas, qui me forcerait à vous le 
dire ? qui m^obligerait à vous épouser? 

FRITZ. 

Personne, je le sais. Aussi, mademoiselle, je vous écoute, 
et je vous crois d'avance. 

HENRIETTE. 

Mon père, qui était un simple soldat, eut le bonheur, dans 
une bataille contre les Français, de sauver la vie au vieux 
comte de Lowcnstein, qui lui fit avoir son congé, le nomma 
son jardinier en chef, et me fit élever au château avec son 
fils Frédéric, qui avait quelques années de plus que moi. 

FRITZ. 

Celui qui est colonel des carabiniers? 

HENRIETTE. 

Lui-même. Quoique grand seigneur, quoique seul héritier 
des titres et des richesses de Tune des premières familles 
de l'Allemagne, Frédéric était si bon qu'il me traitait conmie 
une sœur, moi, pauvre paysanne et simple jardinière du 
château. Aussi, touchée de ses bienfaits, pénétrée de recon- 
naissance, je m'étais habituée dès mes jeunes années à (e 
respecter, à le chérir comme mon protecteur, comme le fils 
de met maîtres. 
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FRITZ. 

Pas davantage? 

HENRIETTE. 

Je le croyais, da moins; et cependant je ne pouvais 
m'expliquer le serrement de cœur que j'éprouvais lorsqu'il 
venait au château de belles et nobles demoiselles, avec qui 
Frédéric était si galant et si empressé ! et dans les jours de 
bal, lorsque ces jeunes comtesses, éclatantes d'attraits et de 
parures, dansaient avec lui dans les salons, tandis que moi 
et les gens du château les regardions de l'antichambre, je 
ne sais quelle tristesse venait me saisir. Je me trouvais au 
milieu de tout ce monde, seule, abandonnée, et le désespoir 
dans le cœur. 

FRITZ. 

Vovez-vous cela ! 

HENRIETTE. 

Enfin, un jour, une jeune et belle héritière, mademoiselle 
de Rhetal, était au château, et au détour d'une allée, je 
Taperçus auprès de Frédéric qui lui baisait là main. Âh I je 
crus que j'allais mourir! Mais que devins-je quand il me dit 
tout bas : « Henriette, va-t'en 1 » Je m'enfuis, je courus dans 
ma chambre, et me jetant dans les bras de mon père, je 
fondis en larmes. Il ne comprit que trop bien ma douleur. 
<c Tu es de trop basse naissance, me dit-il, pour être jamais 
sa femme, et tu as le cœur trop fier pour devenir sa maîtresse ; 
il faut t'éloigner, il faut Toublicr, ma fille. » Et c'est alors 
que je vins dans cette capitale près de la comtesse de Rhe- 
tal, près de sa fille qui m'avait prise en amitié. 

FRITZ. 

Et M. Frédéric ? 

HENRIETTE. 

Il partit pour son régiment, et plus tard pour la campagne 
de Russie avec les Français, dont nous étions alors les alliés. 
Deux ans après, les parents de mademoiselle de Rhetal la 
marièrent à M. le baron de Saldorf, le chambellan, et ma 
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jeune protectrice me plaça chez madame Charlotte, cette 
lini^ère dont le magasin est en face de son hôtel, de sorte 
que je ne passe pas un jour sans la voir; et 'si vous la con- 
naissiez comme moi, si vous saviez quel ange de bonté, quel 
modèle de toutes les vertus!... Je retrouvai près d'elle Fa- 
mour de mes devoirs, le calme, le repos. C'est alors que vous 
vous êtes présenté, et que, d'abord indifférente à voire 
amour, j'ai fini par en être touchée et par vous plaindre. 

FRITZ. 

Serait-il vrai? 

HENRIETTE. 

Vous m'aimiez tant I et il doit être si cruel de ne pas être 
aimé de ceux qu'on aime! Vous aviez l'aveu de mon père, 
celui de madame de Saldorf, ma bienfaitrice ; vous m'avez 
demandé le mien. Tai compris alors quels étaient mes nou- 
veaux devoirs; j'ai juré dé faire le bonheur d'un galant 
homme qui me consacrait sa vie. Ce serment-là, je le tien- 
drai, monsieur Fritz, et vous aurez en moi une honnête 
femme. 

FRITZ. 

Cette franchise-là me le prouve, et je suis trop heureux. 
Oui, mademoiselle Henriette, si vous saviez... si je pouvais 
vous dire... 

(On entend un roalement de tamboar lointain, dont le bruit augmente 

peu Â peu.) 

DUO, 

HENRIETTE. 

Entendez- VOUS? c'est le tambour; 
De votre garde voici l'heure. 
Entendez- vous? c'est le tambour; 
II défend de parler d'amour. 

FRITZ. 

Qu'un instant encor Je demeure; 
Laissez-moi vous parler d'amour... 
(Le bvuit augmente.) 
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Maudit tambour, maudit tambour! 
On ne peut plus se faire entendre. 

HENRIETTE. 

Il faut partir, c'est le signal ! 

FBITZ. 

Et le premier je dois m'y rendre. 
Ah ! quel ennui ! quel sort fatal 
D'être amoureux et caporal! 

Entemble. 

HENRIETTE, souriant. 

Loin de sa belle, 

L'honneur l'appelle. 
Qu'il est cruel, mais qu*il est beau, 

Guerrier Ûdèle, 

De fuir sa belle 
Pour l'honneur et pour son drapeau ! 

FRITZ. 

Adieu, ma belle. 

L'honneur m'appelle. 
Qu'il est cruel, mais qu'il est beau, 

Guerrier fidèle, 

De fuir sa belle 
Pour l'honneur et pour son drapeau ! 

HENRIETTE, lai tendant la main an moment oh. il Ya partir. 
Plus de soupçons^ plus de colère! 

FRITZ. 

Non, non, je n'en ai plus, ma chère: 
Mais pourtant ce beau militaire, 
Qui demain doit venir vous voir ? 

HENRIETTE. 

S'il doit vous donner de l'ombrage. 
Dès ce moment je m'engage 
A ne plus le recevoir. 

FRITZ. 

Non, non, plus de défiance, 
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Car à l'amour, à Tespérance 
Mon cœur se livre en ce jour. 

(Lo roalement redoublé*) 

HENRIETTE. 

Entendez-vous ? c'est le tambour; 
De votre garde voici l'heure ! 

FRITZ. 

Qu*un instant encor je demeure; 
Laissez-moi vous parler d'amour. 

(Même brait.) 
Maudit tambour, maudit tambour! 
On ne peut pas parler d'amour. 
Ah 1 quel ennui ! quel sort fatal 
D'être amoureux et caporal ! 

Ensemble, 

HENRIETTE. 

Loin de sa belle, etc. 

FRITZ. 

Adieu, ma belle, etc. 



SCENE VI. 

Les mêmes; M. DE SALDORF, sortant de son hAtel. 

SALDORP. 

Eh bien ! eh bien, Fritz 1 qu^est-ce que nous faisons là? 
Est-ce que tu n'entends pas le rappel ? Tu n*as pas encore 
ton uniforme 1 

FRITZ. 

Si, mon commandant ; je vais le cherciier et me rends à 
mon poste, (a Henriette.) Ce soir, mademoiselle Henriette, je 
ne ferai la patrouille qa*autour de votre maison. 

(il sort en courant.) 
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HENRIETTE. 

Gomment ! monsieur de Saldorf, vous êtes son comman- 
dant? 

SALDORF. 

Oui, ma belle enfant; colonel de la milice urbaine, j'y ai 
consenti ; c'est un honneur que nous autres, grands sei- 
gneurs, faisons à la bourgeoisie. D'ailleurs, quoique cham- 
bellan, j'ai toujours eu les inclinations guerrières. 

HENRIETTE. 

C'est vrai; j'ai entendu parler de plusieurs affaires où 
TOUS vous ôtes montré. 

SALDORF. 

11 faut cela dans ma position. Il y a une foule de gens 
qui en veulent aux honneurs et à la richesse, et qui disent : 
« Il est millionnaire, donc il est bête. » Eh bien ! non, et je 
le prouve Tépée à la main. Pour cela, il ne faut que de l'a- 
dresse' et du courage ; on en achète à la salle d'armes, et 
quand une fois on a tué son homme, on vit là-dessus, et les 
railleurs vous laissent tranquille; tu comprends? 

HENRIETTE. 

En vérité, monsieur le baron, je vous admire ; vous êtes 
toujours gai et content. 

SALDORF. 

C'est vrai; je suis content... de moi ! et tu conviendras 
que ce n'est pas sans motif. De Tor, de la jeunesse, de la 
santé, une femme charmante, et baron par-dessus le mar- 
ché ! si avec cela on n'était pas gai, il faudrait être bien mi- 
santhrope, et je ne le suis pas; j'aime tout le monde, sur- 
tout les jolies femmes. Tu en sais quelque chose... 

HENRIETTE. 

Moi, monsieur? 

SALDORF. 

Oh ! tu me tiens rigueur ; tu fais la cruelle. Je devrais 
m'en fâcher; eh bien 1 pas du tout, j'aime cela, parce que 
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c'est bizarre. C'est la première !... Aussi je suis de moitié 
avec ma femme pour te protéger, pour te doter. Tu n'as pas 
oublié que demain la noce se faisait chez moi, à Thôtel. Tai 
permis à Fritz, ton mari, d'inviter tous ses amis, tous ses 
compatriotes qui se trouvent en cette ville. Nous aurons des 
chants et des costumes tvroliens. Gela fera bien dans mes- 
jardins; et, ppur compléter la fête, j'ai invité en masse cette- 
excellente madame Charlotte et toutes ses demoiselles. 

HENRIETTE. 

Je connais, monsieur, toutes vos bontés. 

SALDORF. 

Oui, moi je suis bon; cela m*amusera, parce que toutes- 
ces petites filles, c'est gentil; et puis, un grand seigneur 
qui protège la candeur, l'innocence, c'est original. Si j'avais- 
le temps^ j'aurais des couplets là-dessus. 

HENRIETTE. 

Vous en faites aussi ? 

SALDORF. 

Parbleu I on fait de tout, quand on est chambellan; mais- 
aujourd'hui je ne serais pas en train; j'ai un chagrin affreux. 

HENRIETTE. 

On ne s'en douterait pas. 

SALDORF. 

Parce que je prends sur moi. Ma femme est malade. 

HENRIETTE. 

ciel ! 

SALDORF. 

Elle dit que non, de peur de me faire de la peine; mais- 
je m*y connais. Elle est souffrante, et comme ça m'inquiète 
beaucoup, je te prierai de passer la nuit auprès d'elle, à 
l'hôtel, comme cela t'arrive souvent, parce que je suis obligé 
d'aller au bal. 

HENRIETTE. 

Dans un pareil moment, vous éloigner? 

13. 
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SALDORF. 

Du tout, c'est à deux pas, là, en face ; Thôtel du comte 
de Darmstadt, un bal paré et masqué, voilà pourquoi tu me 
vois en grande tenue. Tu sais que ma femme n*habite plus 
ce côté du boulevard, et j'ai dit qu'on te préparât la chambre 
à coucher... 

HENRIETTE. 
Qui est derrière la sienne? (Montrant le balcon à droite da spec- 
tateur.) qui donne sur ce balcon? 

SALDORF. 

Oui, de sorte que demain en t'éveillant, lu apercevras le 
boulevard de ta fenêtre. 

HENRIETTE. 

Je vous remercie, monsieur, d'avoir pensé à moi. 

SALDORF. 

Oh ! moi d'abord je pense à tout. Adieu, ma toute belle. 
Adieu, madame Fritz. A demain, bonne nuit! 

(Henriette entre dans l'bdtel A droite.) 



SCENE VII. 

M. DE SALDORF, seal, regardant sortir Henriette. 

Elle est charmante, cette petite femme-là I 

AIR, 

Quel sourire enchanteur ! quel séduisant regard ! 

Que ce Fritz est heureux !... Mais nous verrons plus tard. 

De plaire aux plus rebelles^ 
Je connais le secret. 
On parle de cruelles. 
Moi, je n'y crois jamais. 
Leur sagesse est un rêve, 
Comme on l'a dit déjà : 
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L'amour nous les enlève, 
L'hymen nous les rendra. 

Oui, l'amour m*est favorable; 
De succès il vous accable, 

Lorsqu'on est riche, aimable, 
Et lorsqu'on est chambellan; 
Devant ce talisman, 

L'innocence 
Se trouve bien souvent 
Sans défense, 
Et promptement 
Elle se rend. 

Oui, l'amour m'est favorable, etc. 



SCENE Vin. 

M. DE SALDORF, FRÉDÉRIC, qui entre pendant la ritooraelle 

de l'air précédent.-:^ 

SALDORF, l'apercevant. 

Eh 1 mais je se me trompe point ; monsieur le comte de 
Lowenstein ! 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur de Saldorf ! 

SALDORF. 

Je suis enchanté de vous trouver, car j'ai de grands re- 
proches à vous faire. Comment ! colonel, depuis votre ré- 
surrection, vous vous êtes présenté dans les premières mai- 
sons de la capitale, et vous n*êtes pas encore venu chez 
moi ! 

FRÉDÉRIC. 

Je n'aurais pas osé, monsieur le baron, sans votre invita- 
tion. 

SALDORF. 

Justement, voilà ce que j'ai dit à madame de Saldorf. Je 
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Tai grondée, parce qu'elle ne voulait pas vous écrire ; mais 
elle vous écrira, et fêtais d'autant plus fâché contre elle et 
contre vous... que ce matin j'ai aperçu votre voiture à deux 
pas d'ici, à la porte du magasin de nouveautés, où vous n'é- 
tiez point venu sans quelque dessein. 

FRÉDÉRIC. 

Moi, monsieur! 

SALDORF. 

Vous êtes comme moi, vous êtes un amateur ! et il y a là 
des petites filles charmantes : c'est peut-être pour l'une 
d'elles que vous êtes ici en héros espagnol? heml... Mais, 
qu'avez-vous donc, mon cher? d'où vient cet air triste et 
glacé? est-ce un reste de la Sibérie? U me semble au con- 
traire que lorsqu'on vient de Russie, lorsque pendant trois 
ans on a été mort ou à peu près, car nous avons bien cru que 
vous Tétiez, on doit avoir envie de s'égayer et de vivre pour 
rattraper le temps perdu. Ne venez-vous pas ce soir au 
bal du comte de Darmstadt? 

FRÉDÉRIC, Tivement. 

Vous y allez avec madame de Saldorf? 

SALDORF. 

Non; ma femme est un peu indisposée, et en bon mari, 
je l'ai engagée à rester chez elle, ce que j'aime autant, parce 
qu'il y a là de très-jolies femmes, et elle est très-jalouse, la 
chère baronne, 

FRÉDÉRIC 

Jalouse ! 

SALDORF. 

Oui; et moi qui suis volontiers aimable avec tout le 
monde, je crains toujours qu'elle ne se doute de quelque 
chose. Elle est triste, mélancolique; quelquefois, quand je 
rentre, elle a les yeux rouges, elle a pleuré; au point que 
je lui disais l'autre jour : « Chère amie, tu as une passion 
dans le cœur, une passion malheureuse : » ce qui est vrai 
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elle m'aime trop, elle n'est pas raisonnable; mais voici 
l'heure, je me rends au bal. On vous verra ce soir ? 

FRÉDÉRIC. 

Non, monsieur le baron, je n'y vais point. 

SALDORF. 

Je croyais que vous m'aviez dit... 

FRÉPÉRIG. 

Au contraire, je suis attendu ce soir chez le ministre de 
la guerre, et j'ai laissé mes gens à deux pas d'ici. 

SALDORF. 

Vous avez bien fait, car l'accès de ce boulevard est dé- 
fendu aux voitures. Désolé de ne point passer la soirée avec 
vous. Mais je vous préviens, monsieur le comte, que c'est 
là ma demeure, et nous nous brouillerons si vous ne venez 
point. Mais qui est-ce qui sort là de chez moi? 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; UN DOMESTIQUE. 

SALDORF, aa domostiqae. 

Wilhem, où allez-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est une commission dont madame m'a chargé, une lettre 
pour monsieur le comte de Lowenstein, et je me rends à son 
h^teL 

SALDORF^ prenant la lettre. 

C'est inutile, donnez I 

(Le domesliqae rentre dans Tbôtel.) 
FRÉDÉRIC, & part. 

Odell 

SALDORF. 

Vous le voyez, mon cher colonel, je n'ai qu'à parler pour 
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être obéi. J'avais dit à ma femme de vous écrire, et elle n'a 
pas voulu se coucher avant d'avoir exécuté mes ordres; je 
vous remets son invitation. 

FBÉDÉRIC, mettant le biUet dans aa poebe. 

En vérité, monsieur le baron 1... 

SALDORF. 

Que je ne vous gêne pas. Lisez, je vous prie; moi je m'en 
vais au bal, parce qu'il ne faut jamais qu'un mari prenne 
connaissance des lettres de sa femme ; c'est plus prudent, 
n'est-il pas vrai? 

{il entre, à gaache, dans l'hôtel de Darmstadt.) 

SCÈNE X. 
FRÉDÉRIC, seul. 

Je craignais de^ trahir le secret de mon cœur. 

(Regardant dn côté par où Saldorf est sorti.) 
C'est donc lui qui causa le malheur de ma vie ! 

(Regardant du côté des fenêtres de madame de Saldorf.) 
Et toi, que j'adorais, toi, qui me fus ravie, 
Gomme moi, tu gémis en proie à ta douleur! 

(Décachetant la lettre.) 
Ah! depuis que je l'aime, à ses devoirs fidèle, 
Ce gage est le premier qu'hélas! je reçus d'elle. 

Lisons... Je ne le peux ! 
Ma main tremble, et les pleurs obscurcissent mes yeux, 
(il s'arrête, essuie ses yeux, porte la lettre à ses lèrres, puis il lit.) 

« Frédéric, je fais mal en vous écrivant, et pourtant il le 
« faut; plaignez-moi et ne m'accusez pas!... » (s'interrompent.) 
Moi, accuser la vertu la plus pure! (Continuant.) « Lorsqu^il y 
« a trois ans, votre général lui-môme nous apprit la nouvelle 
« de votre mort, je ne vous dirai pas quelle fut ma douleur; 
« vous la comprendrez sans peine, vous que j'aimais dès 
« l'enfance, vous à qui je devais être unie! Si j'avais été mal- 
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« tresse de mon sort, j^aurais voué à votre souvenir le reste 
« de ma vie; mais mon père ordonnait, il fallut obéir, il 
« fallut donner à un autre un cœur qui vous appartenait en- 

« COre. » (S'arrétant et cachant sa tète entre ses mains.) Âhl mal* 

heureux que je suis! (continuant.) « Une seule consolation 
c dans mon infortune, c'est d'avoir rempli mes devoirs; ne 
« m'ôtez pas le seul bien qui me reste! Âidez-moi vous- 
« même à vous oublier 1 Qu'une autre union, qu*un autre 
« hymen nous sépare encore plus ; je le désire, je Tespère. 
a Mais jusque-là, évitez les occasions de me voir et de me 
« parler; je vous en supplie, Frédéric. Si vous m'avez jamais 
c aimée, si vous m'aimez encore, fuyez-moi. » 

AIR. 

Ah! qu'ai-je lu!... m'éloigner d'elle!... 

Cruelle! cruelle! 
Donne -moi donc, s'il faut te fuir. 
Le courage de Vobé'ir. 

Toi que mon cœur adore. 

Je veux suivre tes lois. 

Obéir à ta voix; • 

Mais, une seule fois. 

Que je te voie encore ! 
Et donne-moi, s'il faut te fuir, 
Le courage de t' obéir. 



Mais, qui sort là de chez elle? 



SCENE XL 

FRÉDÉRIC, se tenant à l'écart. HENRIETTE, sortant de Thôtel 

de Saldorf. 

HENRIETTE, sur !e pas de la porte. 

Il le faut; madame est plus tranquille, et veut absolument 
que je rentre chez moi, que je dorme. Ah ! mon Dieu 1 qui 
vient là? (a Frédéric.) Ah! quc j'ai OH peur! 
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FRÉDÉRIC. 

ddl cette voix.que je crois reconnaître, n*est-ce pas 
Henriette? 

HENRIETTE, courant à lai. 

Monsieur Frédéric! Comment! vous vous trouvez ici à une 
pareille heure, sur ce boulevard isolé? 

FRÉDÉRIC. 

Mais toi-même... 

HENRIETTE. 

Je rentrais à la maison, un peu tard il est vrai, car j'étais 
restée auprès de madame de Saldorf, qui est malade. 

FRÉDÉRIC. 

Et qu'a-t-elle donc? 

HENRIETTE. 

Elle est souffrante, elle est agitée. Elle a eu un peu de 
fièvre; et cependant elle m'a renvoyée, elle a renvoyé tous 
ses gens; elle a voulu rester seule. 

FRÉDÉRIC, A paît. 

Seulel... (Hmit.) Adieu, ma chère Henriette, je ne veux pas 
f empêcher de rentrer chez toi; demain nous nous re- 
verrons... 

HENRIETTE. 

Je sais, monsieur le comte, que vous avez eu la bonté de 
faire ce matin une visite à la fille de votre vieux jardinier. 

FRÉDÉRIC. 

Dis plutôt à une amie d'enfance; oui, je voulais voir une 
amie, j'en avais besoin, car je suis bien malheureux. 

HENRIETTE. 

Vous qui avez tout en partage, la naissance, la fortune, 
Testime publique, vous, que chacun envie 1 

FRÉDÉRIC. 

Ah! s'ils savaient ce que je souffre! 
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HENRIETTE. 

Que dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Demain, ma bonne Henriette, nous causerons; nous par- 
lerons de toi, de ton sort, et si je peux contribuer à Tem- 
bellir, tu sais que je suis toujours ton ami, ton frère. 

HENRIETTE. 

Ah ! je n'ai rien à désirer I je suis heureuse, calme et tran- 
quille. Mais ce n'est pas là le moment de vous parler de 
mon bonheur, à vous qui avez du chagrin. A demain, mon- 
sieur Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Bonsoir, Henriette, bonsoir 1 

HENRIETTE, l'approchant de la maison à gauche. 

Ah ! mon Dieu I toutes ces demoiselles sont couchées de- 
puis longtemps. Heureusement je demeure du côté de la 
cour. Tâchons de rentrer sans bruit, de peur de les réveiller. 

(Elle met la clef dans la serrure, onrre la porte doucement et entre dans 
la moison à gauche. Pendant ce temps, Frédénc, qui a eu l'air de re- 
monter le théâtre, s'approche à droite de la poite de l'hôtel de Saldorf > 
qui est restée ourerte depuis la sortie d'Henriette, et y entre TÎreroent.) 



SCENE XII. 

FRITZ, A la tôte d'une patrouille ; SOLDATS de la milice bour- 
geoise. Ils ont tous l'uniforme de la landsturm. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Garde à vous! garde à vous! 
Avançons en silence. 
Surtout de la prudence, 
Sur mes pas marchez tous. 
Garde à vous! 
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Veillez, d'un pas docile, 
Au repos de la ville.. 
£t vous, adroits Ûlous, 

Garde à vous ! 
Nous voici; garde à vous ! 

Deuxième couplet. 

Garde à vous ! garde à vous ! 
Séducteurs qui, sans crainte, 
La nuit, portez atteinte 
Au repos des époux. 
Garde à vous! 
Et vous, jeune fillette, 
Qui le soir, en cachette. 
Donnez des rendez-vous, 
Nous voici; garde à vous ! 
(Us chantent en marchant; la ronde cominaet et ils tortent par le fond.) 

SCÈNE xni. 

M. DE SÂLDORF, sortant, A gauche, de ThAtol de Darmatadt. 

Ah ! le beau bal ! ah ! la belle soirée I 

Un jeu d*enfer ! C'est divin, c'est charmant ! 

Moi, j'ai déjà perdu tout mon argent. 
Contre moi maintenant la veine est déclarée. 
Pour ce soir, je le crois, c'est assez de plaisir, 
Dansera qui voudra; moi, je m'en vais dormir. 

Ah ! le beau bal ! ah ! la belle soirée ! 
(U frappe A la porte de ion hôtel. La porte s'oorre, se referme sur lai, 
et an instant après, on entend les yerrous de la grande porte, que 
tire le suisse de Thôtel.) 

SCÈNE XIV. 

FREDERIC, paraissant sur le balcon à droite. 



Il est rentré ! que devenir ? 
De ces lieux je ne puis sortir. 
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mortelles alarmes 1 
C'est ma coupable ardeur 
Qui fait couler ses larmes, 
Et cause son malheur ! 
(Regardant dans la rue au-dessous de lui.) 
Je n'entends rien I personne ! Allons, quoi qu'il arrive. 
Il s'agit, avant tout, de sauver son honneur, 
(il attache an balcon sa ceinture d'officier, et s'apprête à descendre.) 



SCENE XV. 

FRÉDÉRIC, descendant du balcon; FRITZ et LES SOLDATS com- 
posant la patrouille paraissant au fond. 

FINALE. 

FRITZ. 

Doucement, mes amis, et que votre valeur 

Soit toujours sur la défensive. 
Ah! mon Dieu! 

LES SOLDATS. 

Qu'est-ce donc? 

FRITZ. 

J'ai cru voir un voleur! 
Le long de ce balcon, le voyez-vous ? — Qui vive ! 

FRÉDÉRIC. 

ciel ! 

LES SOLDATS. 

Qui vive ! qui vive ! 
11 se tait, il a peur. 

(Arrêtant Frédéric qui vient de sauter à terre*) 
Au voleur ! au voleur ! 

FRÉDÉRIC, à Toix basse. 
Tais-toi, tais-toi, crains ma fureur! 

FRITZ et LES SOLDATS. 

Au voleur ! au voleur ! 
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FEBDÉBIC, do même. 
Tais-toi, tais-toi, c'est une erreur. 

Ensemble, 
FBITZ «t LES SOLDATS. 

Plus de peur, plus d'alarmes, 
Nous tenons le voleur. 
Quel succès pour nos armes ! 
Et pour nous quel honneur! 

FRÉDÉRIC, à part. 

mortelles alarmes ! 
C'est ma coupable ardeur 
Qui fait couler ses larmes. 
Et cause son malheur ! 

FRITZ. 

La patrouille, je crois, ce soir s'est bien montrée. 

(a Frédéric.) 

Au corps-de-garde, allons, suivez-nous promptement. 

FRÉDÉRIC, à part. 
ciel ! quand on saura qui je suis ! 

(Haut.) 
Un instant! 

FRITZ et LES SOLDATS. 

Non, non, suivez-nous sur-le-champ. 
(An moment où ils vont Tontralner, la porte de l'hôtel de Saldorf s'onTre 
denx domestiques en sortent an bmit; puis parait M. de Saldorf.) 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes ; M. DE SALDORF. 

SALDORF. 

Quel est ce bruit ? La terrible soirée ! 

Pour reposer on n'a pas un instant. 
(Apercèrent la patrooille qui entoure Frédéric, et qui Ta l'emmener.) 
Mais c'est Fritz qu'en guerrier je vois ici paraître. 
Qu'as-tu donc fait ? 
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FRITZ. 

Un coup de maître. 

SALDORF, montrant Frédéric qui [lui tourne le dos et qui cache sa 

figure. 
Et ce captif? 

FRITZ. 

C'est un fripon. 

SALDORF. 

OÙ l'as-tu pris? 

FRITZ. 

A la fenêtre. 

SALDORF. 

D'où venait-il? 

FRITZ. 

De ce balcon. 

SALDORF. 

Mais c'est chez moi, c'est ma maison I 
Je veux le voir. Qui peut-il être ? 

(Le regardant.) 
C'est Frédéric! 

FRÉDÉRIC, à part. 

Tout est perdu 
Par son mari me voilà reconnu. 

SALDORF, riant. 
Ah ! l'aventure est singulière ! 

(a Fritz.) 

Mais je me charge de l'affaire. 

(fias à Frédéric, qu'il prend à part.) 
Je suis au fait. Comment ! fripon, 
Vous descendiez de ce balcon, 
De la chambre où repose une jeune ouvrière 

FRÉDÉRIC, à part. 
ciel ! 

SALDORF. 

Qui, je le <vois, a déjà su vous plaire. 
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FRÉDÉRIC, à part. 

Que dit-il ? 

SALDORF. 

Allons donc, entre nous, sans façon, 
Convenez-en. 

FRÉDÉRIC, troublé. 

Moi, je ne dis pas non. 
Mais c'était... 

• SALDORF, gaiement. 
Oh ! c'était à bonne intention ! 
(a demi^Toix.) 
Car c'est toujours ainsi. C'est bon, c'est bon ! 

* Ensemble, 

FRÉDÉRIC^ 

moment plein de charmes ! 
Je renais au bonheur. 
Pour mon cœur plus d'alarmes, 
J'ai sauvé son honneur. 

SALDORF. 

Dissipez vos alarmes. 
Bientôt, heureux vainqueur, 
Vous reverrez les charmes 
Qui touchent votre cœur. 

FRITZ et LES SOLDATS. 

Plus de peur, plus d'alarmes, 
Nous tenons le voleur. 
Quel succès pour nos armes ! 
Et pour nous quel honneur ! 

SALDORF, à Fritz. 

Noble guerrier dont j'aime la vaillance, 
De ce voleur je me rends caution. 

(Lui donnant la main.) 
Je le connais, c'est un ami. 

FRITZ, étonné. 

C'est donc 
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Un volear de bonne maison? 

SALDORF. 

Oui, sans doute. 

(a part, regordank Frits.) 
Mais quand j'y pense. 
Pauvre garçon ! cet ange d'innocence 
Est celle que demain il devait épouser! 

FRITZ, le regardant. 
Qu'avez-vous donc ? 

SALDORF, gaiement. 
Moi? rien. 

(Lui frappant sur l'épaule.) 
Tu peux te reposer; 
L'aurore, qui bientôt s'avance, . 
De la retraite a donné !e si|;nal; 
Chacun se retire du bal. 



SCENE xvn. 

Les mêmes; toutes les Personnes du bai, amvies de Valets, 

qui portent des flambeaux* 

Ensemble, 
LES GENS DU BAL. 

Voici le jour. Ah ! quel dommage ! 
Pourquoi faut-il déjà partir? 
Mais de ce bal la douce image 
Émeut encor mon souvenir. 

SALDORF, regardant Fritz. 

Oui, c'est demain son mariage. 
Âh ! quel bonheur f ah ! quel plaisir ! 
Le bon époux ! dans son ménage 
Tout doit vraiment lui réussir. 

FRÉDÉRIC, regardant le balcon. 
doux objet de mon homn^age! 
çQon unique souvenir ! 
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Soutiens ma force et mon courage 
Plutôt mourir que te trahir ! 

FRITZ. 

Je suis content de mon courage; 
Mais la nuit est près de finir, 
Et c'est demain mon mariage; 
Dépêchons-nous d'aller dormir* 

LES SOLDATS. 

Nous avons montré du courage. 
Mais la nuit est près de Unir. 
Retournons dans notre ménage; 
Dépêchons-nous d'aller dormir. 

LBS DEMOISELLES DE MAGASIN, paraissant à ganehe, aux croisées 

qui donnent sur la rue. 

Quel bruit dans tout le voisinage ! 
Vraiment on ne saurait dormir. 
Quelle rumeur et quel tapage ! 
C'est le bal qui vient de finir. 

UN LAQUAIS, annonçant. 

La voiture 
De monsieur le baron. 

SALDORF, à part. 

Cette aventure 
Servira dans Toccasion. 

LE LAQUAIS. 

La voiture 
De monsieur le marquis. 

FBÉDÉttIC, à part. 
Ah! je le jure, 
De frayeur encor j'en fVémis ! 

LE LAQUAIS. 

Le tilbury d' monsieur le chevalier. 

LES GENS DU BAL. 

Ah ! quelle nuit heureuse ! 
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LES SOLDATS et LES DEMOISELLES DE MAGASIN. 

Ah ! quelle nuit af ft*euse ! 
Impossible de sommeiller. 

LE LAQUAIS. 

La dormeuse 
De monsieur le conseiller. 

Ensemble, 
LES GENS DU BAL. 

Voici le jour. Ah ! quel dommage ! etc. 

FRITZ. 

Je suis content de mon courage, etc. 

SALDORF. 

Oui, c'est demain son mariage, etc. 

FRÉDÉRIC. 

O doux objet de mon hommage ! etc. 

LES SOLDATS. 

Nous avons montré du courage, etc. 

LES DEMOISELLES DE MAGASIN, aax fenêtres. 
Quel bruit dans tout le voisinage ! etc. 




iV, — III. 14 




ACTE DEUXIÈME 



Lei jardins de ThAtel de Soldorf. -^ À gaache do •pectatenr, an pavillon 
qui eommtmiqae aux appartements; une croisée fermée par une per- 
aienne fait face aux spectateurs. An lerer da ridean et sor le premier 
plan, des jeunes filles forment plusieurs contredanses, tandis que d*au' 
très, au fond du théâtre, jouent à la balançoire ou A d'autres jeux. A 
droite un orchestre. Un buffet dressé et courert de rafraîchissements. 



SCENE PREMIERE. 
M"** CHARLOTTE, MINA, toutes les jeunes Filles du 

MAGASIN, occupées è danser, FRITZ et HENRIETTE, en habits 
de mariés, le bouquet au côté. M» D£ SALDORF, parcourant tous 
les groopes, et parlant à tout le monde. 

LE CHOEUR. 

Sous ce riant feuillage. 
Sous ces ombrages frais^ 
Un jour de mariage, 
Que la danse a d'attraits! 

SALDORF. 

De ces jeunes fillettes 
Que j'aime l'enjoûment! 
D'honneur, rien n est charmant 
Comme un bal de grisettos! 
Dansez donc, mes amours. 
Dansez, dansez toujours! 

LE CHOEUR. 

Sous ce riant feuillage, etc. 
(a ta fin de ce chœur, et pendant que Fritz commence une figure. Hou- 
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nette fait ligne è madame Charlotte de prendre sa place, et entre 
dans le pavillon à gauche» Ters lequel tei yeux se sont souvent tournés 
arec inquiétude.) 

SALDORF. 

Dans mon hôtel, un bal champêtre ! 
C'est charmant 
Pour un chambellan ! 
Je m*amuse, c'est singulier, 
Comme un simple particulier. 

LE CHOEUR. 

Sous ce riant feuillage, etc. 
M™* CHARLOTTE, dansant en face de Fritz qui s'arrête. 

Mais allez donc, vous n'allez pas. 

FRITZ. 

Je n'en peux plus, hélas! 

M"»» CHARLOTTE. 

Quoi ! le marié se repose ! 

TOUTES LES JEUNES FH^LES, se moquant de lui* 
Le marié qui déjà se repose 1 

FRITZ. 

Oui, oui, mesdames, et pour cause; 
On n'a pas de cœur à danser 
Lorsque, hélas ! on vient de passer 
Sous les armes la nuit entière! 

[a madame Charlotte, se tétant les bras et les jambes .) 
Je suis rompu, brisé, ma chère, 
Dans toutes les dimensions. 

M™* CHARLOTTE. 

Eh bien ! chantez, nous valserons. 

FRITZ. 

Ah l dès qu'il faut rester sur place, 
Je le veux bien. 

SALDORF. 

Cela délasse. 
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FRITZ. 

Je vais vous dire un air de notre sol, 
Une valse du Tyrol. 

TYROLIENNE, 

Premier couplet» 

Montagnard ou berger. 
Votre sort peut changer; 
Gomme moi, dans la garde 
Il faut vous engager. 
Quel état fortuné 
Vous sera destiné! 
Vous aurez la cocarde 
Et l'habit galonné. 
— Non, non, vraiment! m*engager? 
Je crains trop le danger. 
Mieux vaut encor vivre et rester berger. 

Dans mon hameau restons sans cesse: 
Son aspect fait battre mon cœur : 
C'est là qu'est ma maîtresse, 
C'est là qu'est le bonheur! 

LE CHOEUR. 

Loin du danger, loin du combat. 
Plus de bonheur et moins d'éclat. 

Sachons à la richesse 

Préférer notre état. 
Dans nos hameaux restons sans cesse; 
C'est bien plus sûr et moins trompeur : 

C'est là qu'est ma maîtresse. 

C'est là qu'est le bonheur! 

Deuxième couplet. 
FRITZ. 

Dans les champs de l'honneur 

Brillera ta valeur. 

Là, pour que Ton parvienne. 

Il ne faut que du cœur. 

On obtient le chevron. 

Et de simple dragon 
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On devient capitaine, 
Au doux son du canon. 

— Non, j'aime peu le fracas ; 
Le canon peut, hélas I 

Me prendre en traître; adieu, jambes et bras ! 

Dans mon hameau restons sans cesse, etc. 

LE CHOEUR. 

Dans nos hameaux restons sans cesse, etc. 
Troisième couplet. 

Un soldat, franc luron, 
Sans chagrin, sans façon, 
Est toujours sûr de plaire 
Dans chaque garnison. 
De séjour en séjour, 
Et d'amour en amour. 
Toujours un militaire 
Est payé de retour. 

— Oui, dès qu'il part dans les camps, 
Gare les accidents! 

On prend sa place, et malheur aux absents ! 

Dans mon hameau restons sans cesse; 
C'est bien plus sûr et moins trompeur : 

C'est là qu'est ma maîtresse. 

C'est là qu'est le bonheur! 

LE CHGEUR. 

Dans nos hameaux restons sans cesse, etc. 



SCENE n. 

Les mêmes ; HENRIETTE, sortant da paTiUon à gauche. 

HENRIETTE. 

Quel bruit! quelle rumeur soudaine! 

SALDORF. 
Eh! oui, je l'oubliais, ma femme a la migraine; 

14. 
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Taisons-nous. 

HENRIETTE. 

Non, vraiment; 
Madame ne veut pas interrompre la fête; 
Mais pour elle du moins chantons plus doucemenl. 

SALDORF. 
S'il est ainsi, belle Henriette, 
Donnez l'exemple en ce moment. 

TRIO. 
HENRIETTE, FRITZ, et U^^ CHARLOTTE. 

OÙ trouver le bonheur? 

Est-ce en la richesse? 
Où trouver le bonheur? 

Est-ce en la grandeur? 
Loin de vous il fuira; 

Car ce n'est pas là 

Qu'on le trouvera. 
D*un objet 
Qui nous plaît 

Fixer la tendresse : 
Ce secret, le voilà. 

Le bonheur est là. 

SALDORF et LE CHOEUR, regardant Henriette. 
Sa grâce enchanteresse 
Charme et séduit nos yeux; 

Fritz a sa tendresse; 

Que Fritz est heureux! 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; LE NOTAIRE. 

SALDORF. 

Mais qui vient là ? c'est monsieur le notaire. 

TOUS, se retournant. 
Le notaire! 
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8ALD0RP. 

Personnage très-nécessaire, 
Mais peu divertissant. 

(aux jeunes filles et à madame Charlotte.) 
Aussi, mes chers amours, 
Dans ces jardins proinenez-vous toujours, 
Pendant que nous allons parler dot et douaire, 
Et dresser le contrat dans la forme ordinaire. 

(An notaire.) 
Nous, passons chez ma femme. 

(Lui montrant la porte du parillon.) 
Allons, monsieur, entrons. 
Fritz, tu viendras; nous t'attendons. 

LE CHOEUR. 

Sous ce riant feuillage, 
Sous ces ombrages frais. 
Un jour de mariage. 
Que la danse a d'attraits I 
(Elles sortent tontes en courant et en dansant, et disparaisseot dans les 
bosquets; Saldorf et le notaire entrent dans le pavillon à gauche.) 

SCÈNE IV. 

FRITZ et HENRIETTE, restant seuls en scène. 

HENRIETTE. 

Eh bien! monsieur Fritz, vous ne suivez pas monsieur le 
baron? vous n*aiiez pas à ce contrat? c*est vous que cela 
regarde; car moi je n*y entends rien. 

FRITZ. 

Oui, cela vous ennuierait ; nous alloqs le rédiger, récrire ; 
et puis on vous appellera pour la lecture et surtout pour la 
signature, ce qui ne sera pas long, car tout ce que j'ai je 
vous le donne; mais auparavant j*étais bien aise de rester 
un instant avec vous ; on ne peut pas s'aimer quand il y 
a tant de monde. (Faisant un geste de douleur.) Aïe! Ics épaulcsl 



248 OPéRAS-GOHlQUES 



HENRIETTE. 

Qu'est-ce donc? 

FRITZ. 

Rien I dans une heure nous serons mariés, mariés pour 
toujours; et puis il faut croire que je ne serai pas de garde 
tous les jours. 

UNE YOIX, appeUant dn pariUoii. 

Monsieur Fritz ! 

FRITZ. 

On y va I Adieu, ma petite femme. 

HENRIETTE. 

Adieu, Fritz; adieu, mon ami... (te regardant sortir.) Ahl je 
m'en veux de ne pas Taimer encore autant qu'il le mérite. 

SCÈNE V. 
HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, è part. 

Oui, je lui ai juré de partir ; mais après la scène d'hier» 
le puis-je sans savoir au moins de ses nouvelles? 

HENRIETTE. 

Monsieur Frédéric I 

FRÉDÉRIC, à part. 

Henriette ! c'est le ciel qui me la fait rencontrer. 

HENRIETTE. 

Vous ici l 

FRÉDÉRIC. 

Voilà plusieurs fois que M. de Saldorf m'a fait l'honneur 
de m'inviter, et je venais lui rendre ma visite, ainsi qu'à 
madame; est-elle visible? 

HENRIETTE. 

Non, monsieur, elle est souffrante. 
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FRBDEaiC) h part. 

ciel I (Haut.) Je ne demande pas à la voir ; mais dis-lui 
que je suis venu m'informer de ses nouvelles, je t'en prie» 
je t'en supplie. 

HENRIETTE. 

Rassurez-vous, il n'y a pas de danger. 

FAÉDÉRIC, areo joie. 

Vraiment! (a part.) Je respire. (Haut.) C'est égal, vas-y 
toujours. 

HENRIETTE. 

Tout à l'heure, monsieur, car dans ce moment madame 
de Saldorf est occupée : elle assiste, ainsi que son mari, à 
la rédaction d'un contrat. 

FRÉDÉRIC. 

D'un contrat 1 et lequel ? 

HENRIETTE. 

Le mien, monsieur. 

• FRÉDÉRIC, la regardant. 

En effet, je n'avais pas encore remarqué ce costume ; 
comment I Henriette, tu te maries? 

HENRIETTE. 

Oui, vraiment. Hier soir vous étiez si pressé, vous aviez 
tant de chagrin, que je n'ai pas osé vous parler de mon 
bonheur ; mais aujourd'hui, vous voilà, et en l'absence de 
mon père, qui, faible et souffrant, n'a pu quitter le pays, 
j'espère bien que vous daignerez assister à mon mariage, 
que vous me ferez cet honneur? 

FRÉDÉRIC 

Oui, ma chère enfant, oui, ma bonne Henriette, et de 
grand cœur. Que je suis coupable de t'avoir négligée à ce 
point! Pardonne-moi ; depuis mon retour j'ai eu tant de 
tourments. Qui épouses-tu? quel est ton mari? 

HENRIETTE 

M. Fritz, un tapissier. 
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FRÉDÉRIC. 

Un pareil mariage... 

HENRIETTE. 

Eh I que puis-je désirer de mieux ? 

FRÉDÉRIC. 

. Toi, si jolie, si distinguée, et avec Téducation, les talents 
que t'a donnés madame de Saldorf... 

HENRIETTE. 

Ma bienfaitrice m'a traitée comme son enfant, et c'est 
peut-être un tort ; car toutes ses bontés n'empêchaient point 
que je ne fusse la fiUe d'un simple soldat, et ce que je puis 
faire de mieux est d'épouser mon égal ; mon mari est un 
excellent homme, qui m'aime beaucoup, que j'aime aussi, 
qui me rendra heureuse : vous voyez donc bien que c'est 
un bon mariage I et bientôt, monsieur le comte, j'espère 
que vous ferez comme nous. 

FRÉDÉRIC. 

Moi! 

HENRIETTE. 

Oui, sans doute, il faut vous marier. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais I cela n'est pas possible. 

HENRIETTE. 

Pourquoi donc ? J'ignore vos chagrins et ne puis les par- 
tager; mais, croyez-moi, il n'est point d'éternelles douleurs; 
et avec votre nom, vos richesses, qui ne serait heureuse et 
fière de vous appartenir ? 

FRÉDÉRIC. 

Bonne Henriette, c'est toi qui me consoles ; toi, du 
moins, tu seras toujours mon amie. 

HENRIETTE. 

Dame! je suis la plus ancienne, la première en date! 
Allons, mon jeune maître, du courage I... qui plus que vous 
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mérite d'être heureux? (En soanant.]CeIa viendra. Vous ferez 
un beau mariage, vous prendrez ici un bel hôtel, et vous 
donnerez votre pratîqne à mon mari. 

FRÉDÉRIC. 

Chère Henriette I j^espère bien faire mieux que cela pour 
vous. G*est à moi de te doter. 

HENRIETTE. 

Ma bienfaitrice s'est chargée de ce soin. 

FRÉDÉRIC. 

Je serai de moitié avec elle. Je vais en parler tout à 
Theure à M. deSaldorf; mais en attendant... 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Aux jours heureux que mon cœur se rappelle. 
J'ai vu par toi mon printemps embelli, 
O toi, qui fus ma sœur, ma compagne fidèle, 

(Otant une chaîne d'or qai est è son coq.) 
De ma mère reçois ce souvenir chéri! 
Je jure ici devant Dieu, devant elle, 
D'être toujours ton frère et ton ami. 
(Sor la ritournelle de l'air U passe la chaîne au cou d'Henriette.) 

Deuxième couplet. 

Que tous tes jours s*écoulent sans nuage, 

Que de ton cœur le chagrin soit banni ! 
Et si jamais sur toi vient à gronder l'orage, 
Près de moi viens chercher un asile, un abri. 
(L'embrassant sur le front.) 

De mes serments reçois ici le gage, 

C'est le baiser d'un frère et d*un ami. 
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SCENE VI. 

Les MÊXBS; M. DE SALDORF, qui est sorti da parmon arant la 

fin du second eoaplet. 

SALDORFy è part. 

Frédéric et la mariée I ne les dérangeons pas. 

HENRIETTE, an peu émue. 

Je vous laisse ; je vais signer ce contrat, et en même 
temps je dirai à madame de Saldorf que vous êtes ici. 

(Elle sort.) 
SALDORF attend qu'elle soit sortie, et pousse on édat de rire. 

A merveille! inespéré que je suis discret. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Dieu I monsieur de Saldorf I (Haat.) Vous voyez, monsieur, 
que j*ai été sensible à vos reproches, que je me rends à 
votre invitation. 

SALDORF. 

A d'autres, mon cher ami ; ce n'est pas à moi qu'on en 
fait accroire : je sais pour qui vous venez ici... 

FRÉDÉRIC, è part. 

ciel! 

SALDORF. 

Et ce n'est pas pour moi. 

FRÉDÉRIC. 

Vous pourriez supposer ?... 

SALDORF. 

Des suppositions ? vous êtes bien bon, je n'en sois plus 
ià, j'ai des preuves. 

FRÉDÉRIC, TiTemenv. 

Et moi, je puis vous attester... 
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SALDORF. 

N^allez-vous pas dissimuler avec naoi? Je vous ai vu tout 
à Theure, ici même, embrasser la mariée* 

FRÉDÉRIC, étonné et troublé. 

Henriette? Eh bien! quel rapport?... et qu'est-ce que 
cela fait? 

SALDORF. 

Parbleu ! à vous, cela ne fait rien, mais à Fritz, à cet 
honnête tapissier, qui n'était pas là comme hier pour vous 
arrêter... 

FRÉDÉRIC. 

Que dites-vous? 

SALDORF. 

n se fâcherait et il aurait raison, parce qu'il faut des 
principes. 

FRÉDÉRIC. 

En vérité, monsieur, je ne vous comprends pas. 

SALDORF, riant. 

Admirable, sur ma parole ! Il a déjà oublié son aventure 
de cette nuit. Il ne se rappelle plus que la jeune héroïne de 
chez qui il sortait si mystérieusement, cette beauté si prude 
et si sévère, c^était la belle Henriette. 

FRÉDÉRIC. 

Qui a osé dire?... 

SALDORF. 

Vous-même qui me l'avez avoué. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Grand Dieu! 

SALDORF. 

Est-ce vrai? ou n'est-ce pas vrai? Ehl mais, qu'avez- 
vous donc ? vous voilà tout troublé ! Vous y tenez donc 
beaucoup ? 

ScHivs. — Œurres complètes, IVn« Série. — 8m« ToL — IS 
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VRÉDBBIC. 

Àli ! plus que je ne puis vous le dire, et l'idée seule de 
l'avoir compromise sera pour moi un remords ëterneL 

SALDORF. 

Y pensez-vous ? 



FRÉDÉRIC. 



C'est à vous que je me confie, monsieur; je vous le 
demande, je vous en conjure, au nom du ciel, que ce se- 
cret reste à jamais entre nous 1 

SALDORF. 

Eh ! mais, mon cher, remettez-vous l Je vois en effet que 
vous êtes bien amoureux, car la tète n^y est plus. Je n'en 
dirai rien à personne, je vous le jure sur Thonneur. 



FRÉDÉRIC. 



J'y compte, et me voilà plus tranquille. 

SALDORF, à part. 

Mais, par exemple, j'en profit erai. 



FRÉDÉRIC. 



Après cela, monsieur, je puis vous jurer que vous êtes 
dans Terreur sur son compte, que l'affection que j'ai pour 
elle est ce qu'il y a de plus pur au monde... 

SALDORF. 

C'est toujours comme cela. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'on n'a rien à lui reprocher. 

SALDORF. 

Cela va sans dire, témoin ce baiser de tout à l'heure! 
Et tenez, tenez, la voilà encore qui vous cherche et qui 
voudrait vous parler. 

FRÉDÉRIC 

Monsieur, je vous jure encore... 
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SCENE VII. 
Les mêmes, HENRIETTE. 

HENRIETTE, tenant une lettre à U main. 

Monsieur Frédéric. (A.ï)art.) Dieul M. de Saldorf ! 

SALDORF, bas à Frédéric. 

On ne s'attendait pas à me trouver ici, et cette lettre 
qu'on tenait à la main, et qu'on vient.de cacher, vous dou- 
tez-vous pour qui elle était destinée? 

■ FRÉDÉRIC. 

Monsieur, de grâce... (a part.) Ah I que devenir? 

SALDORF. 

El puis, c'est singulier ; cette chaîne d'or qui brille à son 
cou ressemble exactement à celle que vous portiez hier ; 
mais ne craignez rien, «j'ai promis d'être discret, et je le 
jprouve en m'en allant. Adieu, mon cher Frédéric, à charge 
de revanche. Une autre fois ne craignez pas d'avoir con* 
fiance en vos amis. 

(il rentre dans le j^aTÎlIon.) 

SCÈNE vra. 

FRÉDÉRIC, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh ! mais, monsieur Frédéric, comme vous êtes agité ! 
Votre main est tremblante. 

FRÉDÉRIC. 

Moi? non, vous vous trompez. Que me voiilez-vous ? 
Que veniez-vous me dire ? 
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HENRIETTE. 

Eh 1 mais, qu'avez-vous donc contre moi? vous ne me 
tuloyez pas? 

FRÉDÉRIC, è part. 

Je n'ose plus, je n'ose pas la regarder. Pauvre enfant I 
(Haut.) Henriette, Henriette, ne m'en voulez pas. 

HENRIETTE. 

Et de quoi donc ? 

FREDERIC, revenant è lui. 

Rien, pardon. Que venais-tu m'annoncer? 

HENRIETTE. 

J'ai dit à madame que vous étiez ici ; mais ce qui m*ef- 
fraie, c'est que maintenant elle est beaucoup plus mal que 
je ne croyais. 

FRÉDÉRIC. 

Grand Dieu ! 

HENRIETTE. 

Elle a cependant voulu vous écrire, pour vous demander 
un service. 

FRÉDÉRIC. 

Â moil 

HENRIETTE. 

Oui, quelqu'un de bien malheureux pour qui elle implore 
votre pitié à l'insu de M. le baron ; car elle m'a dit de vous 
remettre ce billet, sans lui en parler : le voilà; (Frédéne 
le prend Tivement.) il ne contient que quelques lignes, et en- 
core, après les avoir écrites, elle s'est trouvée dans un éiat 
affreux. 

FRÉDÉRIC, Â part. 

Malheureux que je suis I 

HENRIETTE, regardant dn eàté du parillon. 

Lisez vite, car j'aperçois M« de Saldorf; il cause avec Fritz 
mon mari. 
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FRÉDÉRIC, lisant le billet pendant qa'Henriette regarde du côté du 

pavillon. 

« Que s*est*il passé cette nuit, après votre départ? Quelle 
< est cette arrestation dont j*ai entendu parler? je veux tout 
« savoir. Si mon nom a été prononcé dans cette aflaire, s'il 
« me faut perdre le seul bien qui me reste, si mon honneur 
« est compromis, je n*ai plus qu'à mourir, et tel est mon 
« dessein... » (s'interrompant.) Et c'cst moî, moi qui en serais 
la cause! (continnant.) <f Je ne puis, ni ne dois plus vous voir; 
« mais tantôt, à deux heures, je serai dans le pavillon du 
« jardin, derrière la jalousie; jetez-y votre réponse, et après, 
« si mes jours vous sont chers, quittez^moi pour jamais ! » 

HENRIETTE. 

Eh bien I la réponse ? 

FRÉDÉRIC. 

Je vais la faire, et la lui enverrai, (a part.) Oui, à deux 
heures. (Montrant la fenêtre du pariiion.) Elle Sera là; j'y viendrai. 

HENRIETTE, regardant toojours è ganclie. 

Voici M. de Saldorf. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu, adieu, Henriette. 

(U 8*enfnit par la droite.) 



SCENE IX. 
HENRIETTE, pnis FRITZ et M.» DE SALDORF. 



HENRIETTE. 

Qu'il a l'air malheureux) et pourquoi donc? Pourquoi 
faut-il qu'aujourd'hui je voie souffrir tous ceux que j'aime ? 

FRITZ, entrant et causant arec H. de Saldorf. 

Maintenant que tout est écrit, que tout est signé, je vous 
demande pourquoi nous ne partons pas pour l'église. 
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SALDORP. 

Parce qu'on doit nous avertir quand tout sera prêt. Ma- 
dame Charlotte et ses demoiselles doivent venir prendre la 
mariée en grande cérémonie. 

FRITZ. 

Des cérémonies ! je trouve qu'il y en a déjà trop comme 
cela, il n'en faut pa§ tant. 

HENRIETTE. 

Allons, monsieur Fritz, de la patience l 

FRITZ. 

Ça vous est bien aisé à dire; mais moi, qui me vois au- 
moment d'épouser la plus belle fille de la ville... car regar- 
dez-la donc, monsieur le baron ; elle est si jolie comme ça, 
avec cet air modeste et les veux baissés! 

SALDORF, à part. 

Pauvre garçon! 

FRITZ. 

Et puis cette parure, qui lui va si bien. Qu'est-ce que c'est 
que cette chaîne d'or que je ne vous connaissais past... 

HENRIETTE. 

On vient de me la donner. 

FRITZ. 

Et qui donc ? 

SALDORF. 

C'est moi. 

HENRIETTE, étonnée. 

Vous, monsieur! •- 

SALDORF, à demi-voix. 
Taisez-vous donc 1 (vivement et passant près dr Fritz.) Et CO 

outre, j'ai quelque chose à dire à Henriette ; ainsi, fais-moi 
le plaisir d'aller donner le coup d'œil du maître, de voir si 
rien ne manque au repas de noce. 

FRITZ. 

.raime mieux qu'il y manque quelque chose, et rester ici. 
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SALDORF. 

Et pourquoi? 

FRITZ. 

Parce que je ne serai pas fâché d'entendre ce que vous 
avez à dire à ma femme en particulier. 

SALDORF. 

C'est elle seule que cela regarde ; ce sont des avis, des 
conseils que ma femme voulait lui donner ; et comme elle 
est malade, c'est moi qui la remplace, c'est moi qu'elle 
charge de ce soin ; ainsi, laisse-nous. 

HENRIETTE, souriant. 

Eh! oui, sans doute; n'avez -vous pas confiance? 

FRITZ. 

Si vraiment, confiance tout entière; aussi, je m*en vais. 

SALDOJEtP, se retournant et l'apercevant. 

Où donc? 

FRITZ. 

. Savoir des nouvelles de madame, car ce pavillon mène à 
ses appartements. 

SALDORF. 

Eh bien! lu n'es pas parti? 

FRITZ. 

Si vraiment, je m'en vais, (a part.) Je m'en vais écouter. 

(Fritz entre dans le pavillon.) 

TRIO. 
(Fritz dans le pavillon; Saldorf et Henriette sur le devant du tbéÂtre.) 

SALDORF. 

Près d'entrer en ménage, 
Ecoulez, mon enfant, 
D'un ami tendre et sage 
Le conseil bien prudent. 

HENRIETTE. 

Près d'entrer eu ménage, 
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Mon cœar reconnaissant 
D*an ami tendre et sage 
Suivra l'avis prudent. 

FRITZ, ouTrant la jalonne dn parillon, et paraissant à la fenêtre qni 

fait face aux spectateurs. 

D'ici je puis entendre 

Ce qu'il lui veut apprendre. 

SALDORP. 
Il faut aimer votre mari. 

FRITZ, à part. 
C'est bien! c'est très-bien jusqu'ici! 

SALDORF. 

Mais ses amis doivent aussi. 
Mon enfant, devenir les vôtres. 

FRITZ, à part. 

Conseil qui me semble suspect. 

HENRIETTE. 

J'ai pour eux le plus grand respect. 

FRITZ, A part. 

Très-bien ! 

SALDORF. 

Ils veulent plus encore. 

HENRIETTE. 

De tout mon cœur je les honore. 

SALDORF. 

Il m'en faut un gage bien doux; 
Et cette main... 

HENRIETTE. 

Que faites-vous? 

FRITZ, à part. 
Veille sur moi, dieu des époux ! 

Ensemble, 

HENRIETTE. 

ciel ! ô ciel I je crains d'entendre 
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Et ses regards et ses discours ! 
Mais de lui comment me défendre? 
A quel moyen avoir recours? 

SALDORF. 

Ne dirait-on pas, à Tentendre, 
Qu'elle a toujours fui les amours? 
Mais, quoique prude, Ton est tendre. 
Allons, continuons toujours. 

FRITZ, é part. 

ciel! ô ciel! je crains d'entendre 
Et ses regards et ses discours; 
Mais je suis là pour la défendre 
Et pour venir à son secours. 

HENRIETTE, roulant sortir. 
Souffrez, monsieur, que je vous quitte. 

SALDORF, la retenant. 
Non, vraiment, encore un instant. 

FRITZ, & part. 

Sur sa vertu, sur son mérite, 
Je suis bien tranquille à présent. 

SALDORF. 

Si j'étais moins discret, ma chère, 
M*offensant de vos cruautés, 
Je dirais... mais je dois me taire... 
Que j*en sais qui sont mieux traités. 

HENRIETTE, étonnée. 

Que dites- vous? 

FRITZ, è part. 

Dieut quel mystère! 

SALDORF. 

Oui, ce Fritz que vous épousez 
N*est pas celui que votre cœur préfère. 

FRITZ^ à part. 

Il est donc vrai! 
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HBNRIETTB. 

Quù'il monsieur, vous osbzl... 

SALDORF. 
Point d'éclat. Je sais taut. Je connais, chère amie, 
Ce jeune homme qui, cette nuit. 
Près de vous s*est glissé sans bruit. 

HENRIETTE, 

Quelle indigne calomnie ! 

FRITZ, à part. . 
Quelle perfidie! 

SALDORF. - 

J'en fus témoin. Oui, j'ai vu l'imprudent, 
Ce Frédéric, sortir de votre appartement. 

FRITZ. 

Frédéric! 

(il referme la jalousie, s'élance vers la porte, et aa moment où il sort du 
pavillon pâle et tremblant' de colère, il voit, en face de. lui, madame 
Charlotte et tout le chœur qni rentoure en lui offrant des boaqneta.) 

SCÈNE X. 
Les mêmes; tous les Gens oe la noce, M<^« CHARLOTTE, 

MINA et SES JEUNES COMPAGNES, tenant des bouquets. 

FINALE. 

LE CHOEUR, entourant Fritz et Henriette. 
Voici l'instant du mariage. 
Quel jour heureux! quels doux moments! 
Jeunes époux" qu'amour engage, 
Venez former ces 'nœuds charmants. 

•SALDORP. 

Enfin, rien ne manqué à la fête. ' 

TOUTES LES JEUNES FILLES, offrant des bouquets à Fritz et à 

llenriette. 
Partons, partons, la noce est ppcte. 
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HENRIETTE, se retournant et apercevant Fritz. 
Vous voilà! Qu'avez- vous? D'où vient cette pâleur? 

M"*® CHARLOTTE. 

Est-ce un effet de son bonheur? 

FRITZ, a madame Charlotte. 
On me trahit. 

M™® CHARl-OTTE. 
Est-ce possible? 

FRITZ. 

On me trompait. 

SALDORP. 

Y penses- tu? 

FRITZ. 

Je sais tout, j'ai tout entendu. 

M"*^ CHARLOTTE. 

Tromper un cœur tondre et sensible! 

FRITZ. 

Je sais qu'un jeune homme, un amant. 
Est sorti celle nuîl de son appartement. 
(Les compagnes d'Henriette, qui sont autour d'elle, à la droite des spec- 
tateurs, s'éloignent en ce moment, et passent toutes à gauche, du côté 
du pavillon.) 

Ensemble. 

. FRITZ. 

Après un tel outrage, 
De mon aveugle rage 
Redoutez les effets. 
Non, plus de mariage; 
J'y renonce à Jamais! 

HENRIETTE. 

Quel indigne langage ! 
D'un soupçon qui m'outrage 
Suspendez les effets. 
A lui Tamour m'engage ; 
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Recevez-en pour gage 
Le serment que je fais. 

SALDOliF. 

Quel malheur! quel dommage! 
Il la croyait si sage! 
Je vois qu'il est au fait. 
Cest quelque bavardage 
Ouï rompt son mariage. 
Je fus pourtant discret ! 

|™« CHARLOTTE, et LBS JEUNES FILLES. 

Voyez donc^ à son âge. 
Le jour du mariage 
Faire de pareils traits ! 
Avec cet air si sage! 
A qui donc, en ménage, 
Se fier désormais ? 

MINA. 

Quel indigne langage l 
D'un soupçon qui l'outrage 
Suspendez les effets; 
Si modeste et si sage! 
Non, non, à cet outrage 
Je ne croirai jamais. 



SCÈNE XL 
Les mêmes; FRÉDÉRIC. 

(En ce moment on entend sonner deux heures à Thorloge de ThAtel, et las 
gens de la noce, qui sont tous groupés à gauche, aperçoÎTcnt Frédéric 
que Friiz leur montre, et qui sort du bosquet à droite. A mesure qu'il 
redescend le théâtre, ils passent derrière lui et l'entourent.) 

FRÉDÉRIC, à part, se dirigeant du côté du pavillon. 
Voici rheure du rendez-vous. 
Dieu ! que de monde ! 

(AperceTsnt Saldorf.) 
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ciel ! et son époux... 

FBITZ, montrant Frédéric. 
Oser venir encore ! Ah ! quelle audace extrême 1 
Cet amant, ce rival qu'elle aime» 
Il est devant vos yeux, 
Le voici! 

TOUS, quittant la gaache da théâtre et achevant de pasier à droite der- 
rière Frédéric, de manière à laisser la fenêtre du payillon entièrement 
en Toe aux spectateort* 

Grands dieux I 

Ensemble. 
FRITZ. 

Rien n'égale ma ragel 
L'auteur de mon outrage. 
Enfin je le connais! 
Non, plus de mariage; 
Au serment qui m'engage 
Je renonce à jamais ! 

HENRIETTE. 

Que dit-il ? quel langage ! 
A cet excès d'outrage 
Je ne croirai jamais. 
A lui l'amour m'engage; 
Recevez-en pour gage 
Le serment que je fais. 

SALDORF. 

Pauvre enfant! quel dommage! 

(Montrant Frits.) 
Mais aussi quelle rage 
A parler l'obligeait? 
Rompre son mariage. 
Et le nœud qui l'engage, 
Malgré moi je l'ai fait! 

FRÉDÉRIC. 

Que dit-il? quel langage! 
Quoi ! c'est moi qui l'outrage ? 
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O .Ainesld secret! 
Je romps son mariage, 
Et le nœud qui l'engage. 
Malheureux, qu'ai-je fait! 

M™*^ CHARLOTTE et LES JEUNES FILLES. 

Voyez donc, à son âge, 
Le jour du mariage 
Faire de pareils traits ! 
Avec un air si sage ! 
A qui donc, en ménage. 
Se fier désormais? 

MINA. 

Que dit-il? quel langage! 
Ah! mon Dieu! quel dommage ! 
Leurs soupçons étaient vrais ; 
Elle, autrefois si sage ! 
Comment d'un tel outrage 
Se consoler jamais? 

FRÉDÉRIC, passant près de Saldorf. 

f 

Arrêtez! c'est une imposture! 

HENRIETTE et MINA, avec joie. 
Vous l'entendez ! 

FRITZ, montrant Saldorf. 
II l'a dit, je le jure. 

FRÉDÉRIC. 
C'est une erreur; oui, je Tatteste ici. 

SALDORF, quittant sa place qui est Â. rextrême droite , et passant devant 
toiit le monde pour aller près de Frédéric. 
Mais alors de chez qui sortiez- vous donc ainsi? 

FRÉDÉRIC, troubles 
De chez qui? 

SALDORF. 

Répondez. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Juste ciel! que lui dire? 
(Rn ce moment, la jalousie du pavillon s'entr'puvre, mais sans qu'on 
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puisse voir la personne qui est derrière. On «perçoit seulement l'extré- 
mité d*ttne éoharpe bleue qui passe patvdessous la croisée* Frédéric, qui 
regarde de ce edté» aperçoit le moufement de la jalousie, 'et .oroit voir 
madame de Saldorf.) 

Elle écoute, elle est là. Si je parle, elle expire! 

SALDORF, avec force. 
De quel appartement veniez-vous donc? 

FRÉDÉRIC, hors de lui, et regardant tour à tour du côté d'Ueuriette et 

. du edté de la jalousie. 

Eh bien ! 

TOUâ. 

Parlez, parlez! 

(En ce moment, la jalousie se referme comme si la personne qui Tentr'ou- 
vrait n*avaît plus la force de la tenir et tombait en faiblesse. Frédéric 
▼eut s*élancer de ce côté.) 

SALDORF, avec force. 
Do quel appartement? 

TOUS, croyaot qu'il veut s'échapper et le retenant. 
Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! eh bien!... 
(il cache sa léte dans sa main, et, étendant l'autre du côté d'Henrietu, 

il dit :) 

C'était du sien! 

(Henriette pousse un cri, .'et Mina, qui est derrière elle, la reçoit dans 
ses bras au moment où elle tombe évanouie. Pendant le reste du finale, 
Mina et plusieurs de ses compagnes portent Henriette ' sur une chaîne 
au milien du théAtre, eur le «econd plan. A gauche de ce groupe,, les 
gens de la noce sont redescendus devant la fenêtre du pavillon 
qu'ils cachent en ce moment. A droite, un autre groupe, formé par 
Fritz, madame Charlotte et les autres compagnes d'Henriette. Frédéric 
est sur le premier plan, à droite d'Henriette ; Saldorf à sa gauche. 
Plusieurs des jeunes ouvrières qui entoilreni Henriette entrent dans le 
pavillon pour chercher des sels qu'elles lui font respirer ; puis, voyant 
que tous leurs secours sont inutiles, elles vont chercher deux domesti- 
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qves en lirrée qai aortent do pavillon, et qui emportât Henriette dent 
lean bru» Tont ce monTement se fait pendant le oommeneement da 
finale; et an moment où Henriette disparaît, les trois groupes indiqués 
ci-dessns se réanissent et n'en forment pins qn*an.)^ 

Ensemble, 

M^^ CHARLOTTE, aox jeunes ouvrières. 
Ah! quelle horreur! ah! quel scandale! 
Profitez de cette leçon. 
Dieu! quel outrage à la morale! 
Et quel affront pour la maison ! 

FRÉDÉRIC. 

C'est fait de moi! Non. rien n*égale 

L'horreur de cette trahison. , 

Secret funeste! erreur fatale! 

Pour mes remords point de pardon. 

SALDORF. 

J'en suis fâché pour la morale, 

(Montrant Fritz.) 

Et puis pour ce pauvre garçon. 

(a Fritz.) 
Mais tais-toi donc, point de scandale. 
Il faut se faire une raison. 

FRITZ. 

J'en étais sûr! Non, rien n'égale 
L'horreur de cette trahison. 
Je maudis sa beauté fatale; 
Pour ses forfaits point de pardon ! 
(Madame Charlotte entraîne Fritz, et Frédéric reste sur le devant du 
théAtre, se cachant la tête dans ses mains, et absorbé dam sa dou* 
leur.) 




ACTE TROISIÈME 

L'intérieur d'an magasin de modes très-élégant, fermé par des Titrages 
qai donnent snr la me* Porte au fond et deux portes latérales. A 
droite dn spectatenr, an gaéiidon en acajon. A droite et à gauehe, 
des comptoirs en acajou et des étoffes déployées, des Toiles, des ea* 
chendres. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M"»» CHARLOTTE, FRITZ, esds près du comptoir à droite. 
M^'* CHARLOTTE, entrant par la porte à ganche. 

Quel événement ! j*en suis encore indignée I Compromettre 
la réputation, l'honneur de ma maison 1 car cela se répan- 
dra, j'en suis sûre; k vertu des lingëres et des modistes a 
déjà eu tant de peine à s'établir, qu'une pareille aventure 
n'est pas faite pour augmenter la confiance. 

FRITZ, toujours assis. 

Je n'en puis revenir encore. 

M"* CHARLOTTE. 

Eh bien 1 mon pauvre monsieur Fritz... 

FRITZ. 

Eh bien! madame Charlotte, qu'en dites-vous? 

M°*« CHARLOTTE. 

Je dis que cela ne m'étonne pas, que je Tavais toujours 
prévu; mais j'étais dans une si singulière position!... Une 
jeune veuve, votre voisine, maîtresse comme vous de ma 
liberté et d'une fortune indépendante, vous auriez pu me 
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supposer des idées! A moi, des idées, grand Dieu!... Voilà 
pourquoi je ne vous disais rien de mes soupçons. 

FRITZ. 

Vous m'en parliez toute la journée. 

M"»« CHARLOTTE, 

C'était donc malgré moi, et vous voyez si j'avais tort. Une 
demoiselle de comptoir, élevée comme une princesse; la 
lecture, le dessin, la musique ; toujours dans l'hôtel de ce 
chambellan où madame de Saldorf l'avait prise pour demoi- 
selle d'honneur, et je vous demande comme ce litre lui 
allait bien I 

FRITZ. 

Deux amants à la fois! 

M™« CHARLOTTE. 

Élevée dans le grand monde, elle en a pris les manières. 
Il faut dire aussi, pour l'excuser, car moi je ne demanderais 
pas mieux, qu'il était bien difficile de résister au comte de 
Lowenstein : un jeune seigneur si brave, si riche, si géné- 
reux! car hier, dans un instant qu'il est resté ici, il a acheté 
pour deux ou trois raille flonns de tissus et de cachemires 
qu'on ne lui a môme pas encore envoyés. Et' vous pensez 
bien que ce sont là des mo^yens dé séduction, môme auprès 
de grandes dames qui y sont faites; à plus forte raison avec 
des vertus qui n'en ont pas l'habitude. 

FRITZ. 

Eh morbleu! qu'importe? il n'en est pas moins vrai qu'avec 
tout cela je suis abandonné, que je suis!... Enfin, madame 
Charlotte, je suis trahi, c'est un fait. 

M™* CHARLOTTE. 

Je ne dis pas non. 

FRITZ. 

Et ce qu'il y a d'incompréhensible, c'est que cette i)ertide, 
je l'aimais autrefois* Ëh biep ! depuis sa trahison, je crois 
que je l'aime encore plus ! 
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M°"« CHABLOTTE, & part. 

Eh mon Dieu ! ces pauvres hommes sont toujours comme 
cela. 

FRITZ. 

C'est comme une fièvre, avec des redoublements de rage ; 
et vous, qui vous y connaissez mieux que moi, qu'est-ce 
qu'il y a à faire dans ces états-là? 

M"« CHARLOTTE. 

Il y a bien des partis à prendre. 

FRITZ. 

Mais enfin, si vous étiez à ma place, que feriez-vous ? 

M™* CHARLOTTE. 

Ce que je ferais? 

DUO. 

Bannissant la tristesse, 
Bannissant les regrets, 
J'oublîrais ma tendresse^ 
El gaîment j'en rirais. 

FRITZ. 

Vous croyez qu'il faut rire? 

M™® CHARLOTTE. 

Il faut rire avec nous, 

Et puis surtout vous dire... 

FRITZ. 

Voyons, que dîriez-vous? 

M™*^ CHARLOTTE. 

Je me dirais : Lorsque l'on est aimable, 
Jeune, riche et galant, 
Un accident semblable 
N'a rien de désolant. 

FRITZ. 

Lorsque l'on est aimable, etc. 

M"'* CHARLOTTE. 
Fuyant une traîtresse 
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Indigne de mon cœur^ 
Près d'une autre maîtresse, 
Pour trouver le bonheur, 
J'offrirais ma tendresse. 
Ma fortune et ma main. 

FRITZ. 

Ma fortune et ma main ? 

M"^® CHARLOTTE. 
Rien qu*à cette nouvelle. 
Je vois votre inûdèle 
Expirer de chagrin. 

FRITZ. 

Expirer de chagrin! 

Ensemble. 
FRITZ. 

Douce espérance l 
Ah! quand j'y pense, 
Que la vengeance 
Offre de plaisir! 
Oui, cœur volage, 
Ce mariage 
Où l'on m'engage, 
Va te punir. 

1m™* charlotte. 
Douce espérance! 
Ah ! quand J'y pense. 
Que la vengeance 

Offre de plaisir! 
Oui, du courage! 
Cette volage 
Qui vous outrage. 

Il faut la punir. 

FRITZ. 

Mais où trouver cette autre belle, 
Si sage et surtout si Adèle? 
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M"^« CHARLOTTE. 

Oh ! c'est facile, en cherchant bien. 

FRITZ. 
Pour moi, je cherche et ne vois rien. 

M"^*' CHARLOTTE, baissant les yeux. 
Il est mainte femme sensible 
Qui peut-être, depuis longtemps, 
Esclave d'un devoir pénible, 
Cache ses secrets sentiments. 

FRITZ. 

Grand Dieu! qu'ai-je entendu? 

M"^® CHARLOTTE. 

Oui, son âme pudique et flère 
Aime mieux souffrir et se taire. 

FRITZ. 

comble de vertu! 
Mais dans le doute, hélas! encor je flotte, 
Et je ne puis croire à tant de bonheur. 
Vous m*aimeriez, vous, madame Charlotte? 

M°*® CHARLOTTE. 

Âh ! j'ai trahi le secret de mon cœur ! 

FRITZ. 

Eh bien ! tant mieux, roccasion est belle. 
C'est le moyen d'oublier l'infidèle. 
Pour la punir, je prétends, devant elle, 
Vous épouser, quand j'en devrais monrir. 
Ouï, ouï, oui, quand j'en devrais mourir! 

ETisemble. 

m 

FRITZ. 

Douce espérance! etc. 

M°*« CHARLOTTE. 

Douce espérance ! etc. 
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SCENE II. 

Les mêmes ; HENRIETTE, pâle et les yeai baissés, entrant par la 

porte à droite* 

FRITZ. 

La voici I 

j|me CHARLOTTE. 

Gomment! mademoiselle,. après ce qui s'est passé, vous 
osez encore vous présenter dans une maison aussi respec- 
table I 

HENRIETTE, relevant la tète avetf dignité. 

Je n'ai rien fait, madame, qui puisse vous donner le droit 
de me traiter ainsi ; ce n'est pas vous qu'il m'importe de 
persuader, c'est M. Fritz. 

FRITZ. 

Moi! 

HEiNRIETTE. 

Je vous jure, monsieur, par ce qu'il y a de plus saint au 
monde, que je ne vous ai pas trompé, que je n'ai point trahi 
mes devoirs. 

FRITZ. 

Eh ] comment M. le comte de Lowenstein, que ce malin 
vous me peigniez si noble et si généreux, pourrait-il vous 
accuser lui-même? 

HENRIETTE. 

Je l'ai entendu, et je né puis le croire encore. 

M™f CHARLOTTE. 

Quand il aurait gardé le silence, il est des faits qui par- 
lent d'eux-mêmes; car* enfin, cette chaîne d'or que M. Fré- 
déric portait hier, n'est-ce pas lui qui vous l'a donnée? 

HENRIETTE. 

C'est vrai. 
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FRITZ. 

Et pourquoi ravez-vous acceptée? el pourquoi M. de Sal- 
dorf soutenait- il qu'elle venait de lui? Vous vous enten- 
diez donc pour me tromper, pour me trahir ! c'était un com- 
plot général 1 

HENRIETTE. 

Toutes les apparences sont contre moi, j'en conviens; et 
madame et tout le monde ont le droit de m'accuser. Mais 
vous, peut-être, vous ne le deviez pas. 

FRITZ. 

Et pourquoi cela ? . 

HENRIETTE. 

Vous m'airtiiez. disiez-vous; vous vouliez mériter mon 
estime, mon amour. Éh bien ! tout m*accable/ tout m*aban* 
donne ; je suis sans protecteur, sans appui ; je n*ai pour moi 
que ma propre conscience, que le témoignage de mon cœur; 
je n*ai point d'autres preuves à vous donner; ôtes-vous assez 
généreux pour y croire, pour me défendre seul contre l'opi- 
nion qui m'accuse? 

FRITZ. 

Mam'selle Henriette 1 

HENRIETTE. 

Vous n'aurez point à vous en repentir, je vous le jure ; 
c'est acquérir à ma reconnaissance des droits éternels, c*est 
m'enchaîncr à vous par un bienfait que ma vie entière pour- 
rait à peine acquitter. Oui, Fritz, je ne vous ai point trompé, 
je suis digne de vous, je l'atteste devant Dieu qui m'entend. 
Me» croyez-vous? 

FRITZ. 

Mais, écoutez donc ! 

M"« CHARLOTTE, bas à Fritz. 

Seriez-vous encore sa dupe? 

HENRIETTE. 

Répondez; au fond du cœur, me croyez-vous? 
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FRITZ, hésitant et regardant madame Charlotte.* 

Eh bien! eh bien, nonl 

HENRIETTE, froidement. 

n suffit, n ne m'importe plus maintenant de vous con- 
vaincre, et toute affection est éteinte en mon cœur. 

FRITZ. 

Oui, perfide! oui, vous l'avez voulu; je reprends ma foi 
pour l'offrir à quelqu'un qui en est plus digne que vous, à 
madame Charlotte, dont fai méconnu la tendresse; c'est 
elle que j'aime, que j'épouse. 

M"* CHARLOTTE. 

Pour vous, mademoiselle, je vous donne encore jusqu'à ce 
soir; d'ici là, vous pouvez chercher un autre asile» et je 
m'en vais écrire à votre père pour lui apprendre les motifs 
de votre départ. 



HENRIETTE. 



Mon père I 



(ils sortent.) 



SCENE m. 

I 

HENRIETTE, >eale. 

Mon père ! a-t-elle dit. 

AIR. 

De quels nouveaux malheurs vient-on m'épouvanter? 
Qu'al-je fait pour les mériter? 

Un ciel serein et sans nuage 
Ne m'annonçait que d'heureux jours, 
Et ma vie exempte d'orage, 
S'écoulait paisible en son cours. 
Soudain éclate avec furie 
L'orage que j'avais bravé : 
L'honneur, le repos de ma vie, 
Hélas ! ils m'ont tout enlevé ! 
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Je n*ai plus d'amis sur la terre, 
Chacun me fuit avec effroi; 
Et peut-être, de mon vieux père 
Les bras vont se fermer pour moi I 

Dieu puissant que j'implore. 
Toi qui lis dans mon cœur. 
Toi seul me reste encore. 
Deviens mon protecteur ! 



SCÈNE IV. 
HENRIETTE, FRÉDÉRIC. 

HENRIBTTE, l'aperceTant et jetant an cri. 
ciel! (Elle s'enfuit à rentre bont du théAtre.) VouS, monsieur! 

VOUS Tauteur de tous mes mauxl... qui vous amène ici? que 
vous manque-t-il encore? est-ce le spectacle de ma douleur 
et la vue de mes larmes? 

FRÉBÉRIG, les jeux baissés et parlant lentement, ayec peine* 

Henriette, je suis un malheureux que le remords accable, 
qui n*ose lever les yeux sur vous, qui n'ose même implorer 
à vos pieds une grâce qu'il est indigne d'obtenir. J'ai détruit 
votre bonheur, celui de Fritz. 

HENRIETTE, de même. 

Il m'abandonne aussi ! il en épouse une autre ; je ne lui 
en veux pas. Puisqu^il a pu vous croire, il ne me méritait 
pas, et je ne puis aimer longtemps ceux que je n'estime 
plus ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah! vous prononcez mon arrêt! mais vous ne pouvez 
savoir, vous ne saurez jamais ce que je souffre, ni les tour- 
ments que j'éprouve. 

HENRIETTE. 

Et quels sont-ils? Pour vous rendre le bonheur, pour 
adoucir vos chagrins, j'aurais sacrifié ma vie; mais mon hon* 

16 
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neur, mais celui de mon père! pouvais-je vous les donner? 

FRÉDÉRIC. 
Écoute. (Regariant nutoar de Ini et& voix basse.) Telle est l'hOF- 

reur de mon sort, que je ne puis réparer mon crime sans 
en commettre un nouveau, sans mériter aux yeux du monde 
et aux miens les reproches que tu m'adresses. 

HENRIETTE. 

Que dites- vous? 



FRÉDÉRIC. 



Que je suis seul coupable, et que c'est à moi de m'en 
punir. J'irai loin de vous, de ma patrie, chercher la mort 
que j'ai méritée. . 

HENRIETTE, avec tendresse. 

Frédéric ! 

VRBDÉRIG. 

Mais ces lieux que je quitte, tu ne peUK y rester après 
l'éclat d'aujourd'hui I Retourne vers ton vieux père qui jadis 
a sauvé le mien, porte-lui cet écrit, cherchez tous deux 
dans un asile éloigné le repos et le bonheur; tu peux encore 
le retrouver, toi! (a voix basse.) tu n'as rien à le reprocher. 

HENRIETTE* 

Cet écrit doit-il au moins me justifier à ses yeux? 

FRÉDÉRIC. 

Cet acte est pour toi seule, il t'appartient. Décidé à mourir, 
je n'ai plus besoin de rien, et je l'abandonne dès ce ihoment 
tous mes biens, tout ce que je possède. 

' HENRIETTE, le repoussant. 

Et vous pouvez croire? 

FRÉDÉRIC, d'an air suppliant. 

Ah I ne m'accablez pas ! Ne me refusez pas le seul moyea 
que le ciel m'offre encore de réparer mon crime. 

HENRIETTE; ayec fierté et jetant l'écrit loin d'elle. 

' Ce ne sont point vos trésors qu'il me faut ; c'est la vérité, 
la vérité tout entière, qui seulje peut me justifier à tous ïes 
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yeux 1 Refuserez- vous une pauvre fille qui vous demande à 
genoux de lui rendre l'honneur? 

DUO. 

HENRIETTE. 

Au nom du Dieu tout-puissant, 
Du Dieu qui nous entend, 
Ici je vous implore! 

FRÉDÉRIC. 
Ah ! rien n'égale mon tourment ! 

HENRIETTE. 

Ce malin vous disiez encore : 

(Reprise du motif de la romance da second acte.) 
a toi qui fus ma sœur, ma compagne iidcie^ 
a De ma mère reçois ce souvenir chéri!... 

FRÉDÉRIC, troublé. 
O ciel! 

HENRIETTE. 

a Je jure ici devant Dieu, devant elle, 
« D'être toujours ton frère, ton ami ! » 

FRÉDÉRIC, cachant sa tête dans ses mains. 
Ah! malheureux! 

HENRIETTE, lui montrant la chaîne qui est à son cou. 

De votre mère 
Ce souvenir, le voici. 

FRÉDÉRIC, hors de lui. 
Mon Dieu! que dois-je faire? 

HENRIETTE. 

Ah! rendez-moi mon frère, 
Rendez- mol mon ami î 

Ensemble. 
FRÉDÉRIC. 

Ah ! quel trouble m'agite ! 
Ft l'amour et l'honneur 
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Se disputent mon cœur. 

HENRIETTE. 

Il balance, il hésite. 
Que la voix de l'honneur 
Arrive à votre cœur ! 

FREDERIC, dans le dernier trouble. 
Je n'y résiste plus. justice suprême! 
S'il faut pour te sauver perdre tout ce que j'aime. 
Et moi-même avec elle... Apprends donc, tu le veux. 
Apprends donc mon secret. 

HENRIETTE. 

Achevez ! 

FRÉDÉRIC, è part, aperceyant M. de Saldorf qui entre. 

Ah! grands dieux! 

Saldorf! qu'allais«je faire ? (bas à Henriette.) Je ne puis, ce 
secret n*est pas le mien; mais je te sauverai, je le jure. 
Adieu, je reviens. 

(u sort.) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, M. DE SALDORF, qui «st entré à la fin de la scène 

précédente* 

SALDORF. 

Monsieur le comte 1 mon cher Frédéricl Eh bien 1... il dis- 
paraît sans me parler, sans vouloir m'entendre, il est fâché 
contre moi, et j*en suis désolé. Aussi je venais me justifier 
auprès de lui, et auprès de toi, ma chère Henriette. 

HENRIETTE. 

Vous, monsieur! 

SALDORF. 

Eh! oui, j*avais juré au comte de Lowenstein de ne jamais 
parler de ce qu*il m'avait confié, et c'était bien mon dessein ; 
mais ce hasard que je ne pouvais prévoir, ce jaloux de Fritz 
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qui nous écoutait... et puis, j'en conviens, j'ai eu tort, j'ai 
peut-être forcé le comte de Lowenstein à parler plus qu'il ' 
n'aurait voulu; mais c'est que je suis susceptible en diable 
sur le point d'honneur, et il m'était venu un instant une 

idée... si absurde... (Aperceyant le papier qui est à' terre.) Eh! 

mais, qu'est-ce que je vois là? quel est ce papier? (lisant.) 
Une donation en bonne forme, signée du comte de Lowens- 
tein ! (À part.) Donner à cette petite fille une somme aussi 
énorme I décidément il en est fou, il en perd la tête, (a Hen* 
riette.) Ticus, mou cufaut, voilà qui est à toi, qui est en ton 
nom. 

HENRIETTE, le repoussant de la main. 

Je le sais, monsieur, et je l'ai déjà refusé. 

SALDORF. 

Et pourquoi? 

HENRIETTE. 

C'est que l'accepter, serait avouer que je suis coupable, 

(prenant le papier des mains de M. de Saldorf et le déchirant.) et je 

vous le répète, monsieur, je ne le suis pas. 

SALDORF, riant. 

C'est très-bien I et je le concevrais, si ces demoiselles, 
OU si Fritz étaient là... (Regardant antour de lui.) à moius qu'il 
ne nous écoute encore I (a demi-voix.) Mais |entre nous deux, 
à mei, qui suis au fait, tu peux bien avouer... 

HENRIETTE. 

Et quoi donc ? 

SALDORF. 

Avouer ce qui en est. Car enfin, ne nous fâchons pas, j'é- 
tais là quand on l'a arrêté au moment où il descendait du 
balcon. 

HENRIETTE, étonnée. 

Quel balcon ? 

SALDORF. 

Celui de mon hôtel; le balcon au premier, qui donne sur 
la chambre où tu as passé la nuit. 

16. 
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HENRIETTE. 

Mais je n'ai point passé la nuil à Thôtel. 

SÂLDORF. 

Que dis-lu ? 

HENRIETTE. 

Madame de Saldorf m'a renvoyée avant minuit. Elle a 
voulu rester seule; et moi, sans que personne me vit, je suis 
rentrée à la maison, d'où je ne suis sortie que ce matin. 

SALDORP. 

ciel ! et pour qui donc alors Frédéric allait-il cette nuit 
dans mon hôtel? 

HENRIETTE, à part. 

Qu'entends-je 1 

SALDORF . 

Il n*y avait que ma femme, elle y était seule, elle avait 
voulu y rester seule ! c'était pour le recevoir, elle l'atten- 
dait I plus de doutes. 

HENRIETTE, à part. 

Malheureuse ! qu*ai-je fait ? (Allant à m. de saidorf.) Monsieur ! 

SALDORF, furieux. 

Laisse-moi. 

buo. 

Ensemble, 
SALDORF. 

Que ce lâché, ce téméraire, 
Redoute ma juste colère ! •■ 

Rien ne peut calmer ma fureur; 
Je punirai le séducteur. 

HENRIETTE* 

Pour les sauver que puis-jc faire?" 
Inspire-moi, Dieu tulélaire ! 
Comment, hélas ! loucher son cœur ? 
Comment désarmer sa fureur ? 
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HENRIETTE, à part. 

Je connais donc enfin ce funeste mystère ! 

SÂLDOBF, qui s'est mis à la table et qui écrit. 

■ • * 

» « Je sais tout, mon outrage et votre trahison ; 
«c J'abandonne à jamais une épouse coupable, 
« Je brise tous nos nœuds; mais d'un affront semblable 
1 Votre sang aujourd'hui doit me rendre raison. 
V Je vous attends. » 

(U lefOM la lettre.) 

HENRIETTE, à part. 

Ah ! leur perte est ju^ée !. 
Ma bienfaitrice, hélas ! déshonorée, 
Frédéric expirant. remords superflus ! 
Et c'est moi qui les ai perdus ! 

Ensemble. 
SALDORF. 

Que ce lâche, ce téméraire, 

Redoute ma juste colère ! 

Rien ne peut calmer ma fureur : 

Je punirai le séducteur; , . . . 

Courons punir, le séducteur. 

HENRIETTE. 

Pour les sauver que puis-je faire? 
Inspire-moi, Dieu tutélaire ! 
Gomment leur rendre le bonheur? 

(Montrant .8àl3orf . ) 
Et comment tromper sa fureur ? 
i^Il va pour sortir, et Henriette qui le retient le ramène au fonil du 

théâtre.) 
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SCENE VI. 
Les hêmbs ; M"'^' CHARLOTTE, FRITZ, MINA, et plusieurs 

Demoiselles du magasin, sortant de la porte à gaache et 8*ar^ 
rétant an fond poor écouter. 

M*"^* CHARLOTTE. 
Eh ! mais, quel bruit fait-on chez nous ? 

FRITZ. 

C'est Henriette; taisez- vous. 

HENRIETTE, retenant M. de Saldort. 
Un seul instant écoutez-moi. 

SALDORF. 

Non, je cours le punir, l'honneur m'en fait la loi. 

HENRIETTE. 

Gardez-vous d'écouter l'erreur qui vous abuse. 

SALDORF. 

Une erreur, dites-vous ? quand, d'après vos récits... 

HENRIETTE* 

Pour me justifier je cherchais une excuse; 
Et vous tromper alors pouvait m'être permis. 
Mais l'honneur me défend de souffi*ir qu'on accuse 
Une autre d'un forfait que moi seule ai commis* 

SALDORF, arec Joie. 

Quoi ! ma femme ?... 

HENRIETTE, à Toix basse. 

N'est point coupable. 

SALDORF. 

Et Frédéric ? 

HENRIETTE, de même. 
Il a ma foi. 

SALDORF. 

Ce rendez- vous?... 
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HENRIETTE, de même. 

Etait pour moi. 

SALDORF. 

Et celle qu'il aime ?.., 

HENRIETTE, de même. 
C'est moi. 
C'est moi seule, c'est moi; 
Je le conQe à votre foi. 

FRITZ, M'"^ CHARLOTTE et LES JEUNES FILLES, restées au funiJ 

du théâtre, s'avangant en ce moment. 
O trahison épouvantable, 
Elle convient de son forfait ! 

HENRIETTE, avec effroi. 
ciel ! on m'écoutait ! 

Ensemble, 

FRITZ. 

Ah ! c'est indigne ! ah ! c*est infâme ! 
Craignez le courroux qui m'enflamme ! 
Elle en convient ! ah ! quelle horreur ! 
Non, rien n'égale ma fureur! 

M™* CHARLOTTE et LES JEUNES FILtES. 
Ah ! c'est indigne ! ah ! c'est infâme ! 
On peut aimer au fond de l'âme ; 
Mais en convenir, quelle horreur ! 
Rien n'excuse une telle erreur. 

SALDORF, à part. 

Le calme rentre dans mon âme ! 
Ai-je pu soupçonner ma femme l 
Je ris de ma propre fureur, 
Et je reviens de mon erreur. 

HENRIETTE, dans le dernier accablement* 

Grand Dieu ! toi qui lis dans mon âme ! 
C'est ton appui que je réclame; 
Car je sens défaillir mon cœur, 
Et je succombe à mon malheur ! 
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FRITZ, à madame Charlotte. 
Ah! je n'ai plus de doute en ma fureur jalouse ! 
Et c'est vous, à présent, oui, c'est vous que j'épouse. 

M™" CBARLOTTE. 

Mais, après de pareils aveux. 
Comment la garder en ces lieux ? 

Ensemble, 

SALDORP. 

Ah ! que je plains son sort affreux ! 
C'est un arrêt trop rigoureux. 

M™* CHARLOTTE. 

Oui, je l'exige, je le veux; 
Sortez à l'instant de ces lieux. 

FRITZ et LES JEUNES FILLES. 

Après de semblables aveux, 
Sortez à l'instant de ces lieux. 

HENRIETTE, pâle et tremblanle. 
Fuyons, fuyons loin de ces lieux. 
Cachons ma honte à tous les yeux. 
(On lui ouvre an passage. Elle va pour sortir par la porte du fondi, lors' 
que Frédéric parait et la ramène par la main.) 



SCENE VIL 
Les mêmes; FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

La chasser I et pourquoi ? Qui Toserait, quand je prends 
sa défense ? 

FRITZ. 

Sa défense! Ah bien! oui, il n'est plus lemps : elle a 
lout avoué. 

FRÉD1Î:RIG, étonne. 

Que dites-vous? 
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SALDORF, le prennnt à part, et à voix basse. 

Oui, mon cher, et ce que vous pouvez faire de mieux 
maintenant, c'est de vous taire ; car la pauvre enfant est 
convenue de tout, fort heureusement pour moi qui, sur 
quelques mots mal interprétés, allais me brûler la cervelle 
avec vous. 

FRÉDÉRIC, cachant son trouble. 
Se peut-il! (S'approchant d'Henriette ayec confusion et respect.) 

Comment ! Henriette, vous avez dit ?... 

HENRIETTE, se levant du fauteuU oii eUe était tombée et se soutenant 

à peine. 

Oui, monsieur; qu'importe la perte d'une pauvre fille? Je 
devais trop à ma bienfaitrice pour la laisser soupçonner; 
dites-lui que je n'oublierai jamais ses bontés ; mais mainte- 
nant (a voix basse et avec une expression douloureuse.) je CrOlS qUe 

nous sommes quittes ! . 

FRÉDÉRIC. 

Mais moi, Henriette, je ne le suis pas envers vous, et je 
dois témoignage à la vérité, (a haute voix.) Oui, je Taimais, 
j'en conviens ; mais j'atteste que, toujours vertueuse, Hen- 
riette n'a rien à se reprocher, et qu'elle n'a d'autre tort que 
mon amour qui l'a compromise, (s'approchant d'eUe.) Ce matin, 
Henriette, ces richesses, ces trésors que je vous offrais pour 
réparer ma faute ^ vous les avez repoussés. 

FRITZ et M"« CHARLOTTE. 

Serait-il vrai ! 

SALDORF. 

J'en ai été le témoin. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! je vous les offre encore. Les refuserez-vous de 
la main d'un époux?... 

FINALE. 

TOUS. 

Grand Dieu ! lui, son époux ! 
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HENRIETTE, éperdue et tombant dans le fauteuil qui est près d'elle. 
Vous, Frédéric, que dites-vous ? 

FRÉDÉRIC. 

(Reprise de la romance du deuxième acte. ) 

toi qui fus toujours ma sœur et mon amie. 
J'avais juré de protéger ta vie, 
Pour ppoteôteup accepte ton époux ! 

HENRIETTE. 

De respect/ de reconnaissance, 
C'est moi qui tombe à vos genoux. 

FRITZ, & madame Charlotte. 
Avais -je tort d'être jaloux ? 

M™« CHARLOTTE. 

Former une telle alliance ! 
Jamais un tel bonheur ne nous arriverait ! 

FRÉDÉRIC, à Henriette. 
Ta bienfaitrice approuve mon projet, 
Que je venais de lui faire connaître. 
Partons, elle nous attend. 

SALDORF. 

La noblesse crîra peut-être; 

Mais franchement, oui, franchement, 

Il ne pouvait faire autrement. 

LES JEUNES FILLES. * 

Elle est comtesse! ah ! quel bonheur] 
Chantons, célébrons leur bonheur! 
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ACTE PREMIER 

Un rlcb« wton ie 1> tiTnas dB VAijle d'or, i DabUn. — A dioils M 1 
glncl», inr on gnér[ilaii, dei rern» 1 punch. An lood, on* gnaie 
croûéc donnDDt aur un balcon; el)s eil onija d'iuB dnpaFia dont 1m 
ridnai wnl Ktia. Sur ishu|ii« etté àt la conliaae, nu porta mtm 1 
daa plaçai adjacgntts. Celle k ganobe da ipeclalaar condoll daiii la 
aalla i ouiiiger, ob l'an enlsnit, an terct d« 1. toi]^, Je brail d'un 
■onper jojeui, el la io« de non 



SCENE PREMIERE. 

JÂKlfÂNN, DEDX J0CKEI3, tona l* lÏTrés de lord Fingar. PLtT- 
SIBUBS Valets lona dUtérentsB linétt. Peu aprèe, VICTOR. 

INTRODUCTION. 

(Uj «iitteiit Ions, la «srriatle â la main, par Ii porte il droila ia apec 

LES CONVIVES, daita la ooaliu*. 
Amis, demain, qu9 l'aurore 
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Nous retrouve le verre eh main ! 
Bacchus nous invite encore. 
Amis, buvons, buvons jusqu'à demain ! 

JAKMANN, et LES VALETS. 

• Ah! quel bruit, quel vacarme! 
Par leurs cris, leurs chansons, 
Ils vont jeter l'alarme 
Dans tous les environs. 

JAKUANN* 

Je reconnais bien là mon maître ; 

Généreux, aimant à paraître, 
11 a voulu réunir à grands frais 
Tous les plus fous des seigneurs irlandais. 

(On entend chanter, dans la coaliatfB, le ebœor luiTaoU) 

LBS CONVIVES, dans la coulisse* 
Amis, demain, que l'aurore, etc. 

JAKMANN et LES VALETS, sur la scène. 
Ah! quel bruit, quel vacarme! etc. 

VICTOR, entrant la serriette & la main. 

Quelle abondance! 
Quelle élégance! 
C'est un souper délicieux. 
Que de gaîté ! que de propos joyeux ! 

D'honneur, il me semble être en France ! 

JAKMANN. 

A mon maître, à coup sûr, il en coûtera cher. 

VICTOR. 

Que de vins délicats ! que de bouchons en Tair ! 

Du vin d'Aï, moi, j'aime la folie : 
Dans sa fougue charmante on dirait qu'il défie 
Le plus intrépide buveur. 
(Imitant le bruit de plusieurs bouchons qui sautent.) 
Pif, paf, paf, pouf! ah ! cette artillerie 
Vaut bien celle du champ d'honneur. 
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Ensemble. 

LES CONVIVES, dans la coulisse. 
Amis, demain, quo Taurore, etc. 

VICTOR. 

Que j'aime ce vacarme! 
Comme eux, buvons, chantons. 
Comme eux, jetons l'alarme 
Dans tous les environs. 

JAKMANN et LES VALETS, sur la scène. 
Ah ! quel bmit, quel vacarme ! etc. 

VICTOR. 

Allez donc» allez donci on demande encore du Cham- 
pagne. 

(plusieurs domestiques sortent.) 
JAKMANN. 

Quel beau souper! 

VICTOR. 

Je m'en vante ! un souper que j'ai commandé moi-même 
à VAigle d'or, la taverne la plus renommée de la ville de 
Dublin. 

JAKMANN. 

II me semble seulement, monsieur Victor, que nos maîtres 
restent bien longtemps à table. 

VICTOR. 

Eh ! que vous importe? 

JAKMANN. 

C*est qu*il faut qu'ils aient fini, pour que nous commen- 
cions. 

VICTOR. 

Monsieur Jakmann est pressé. 

JAKMANN. 

Toujours ; il faut que j*aille vite, c'est mon état : quand 
on est coureur d*uii grand seigneur... 
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VICTOR. 

Une belle place, qui peut vous mener loin. 

JAKMÂKN. 

Trop loin ; car, avec lord Fingar mon maître, on n*a pas 
un moment pour se reposer. Ne me parlez pas de ces jeunes 
gens à la mode, de ces brillants militaires, qui ont des incli- 
nations dans tous les quartiers de la ville I l'inconstance est 
une chose terrible pour les coureurs 1 aussi, quoique je sois 
bien payé, j'envie quelquefois le sort de Tbomas, le cocher. 

VICTOH. 

Je comprends : un poste plus élevé. 

JAKHANN. 

Non ; mais c^est qu'il est toujours assis ; ça doit être si 
agréable 1 moi, toute mon ambition est de m*asseoir un jour. 

VICTOR. 

Gomme nous allons le faire tout à Theure, devant une 
bonne table. 

JAKMANN. 

Oui, c'est une retraite... et vous, monsieur Victor? 

VICTOR. 

Moi, je ne suis que trop paisible I valet de chambre pari- 
sien, et ne pouvant rester en place, tour à tour soldat, 
peintre, musicien, j'ai fait tous les métiers qui ne rapportent 
rien. J'ai manié le fusil en Belgique, le pinceau en Italie, 
la guitare en Espagne, et revenant à la livrée, mes premières 
amours, j'ai quitté de nouveau ma patrie pour suivre sir 
Edouard Acton, seigneur irlandais, espérant avec lui courir 
les grandes aventures, et perfectionner ici mon génie nala* 
rel. Ëh bien ! pas du tout^ je ne fais rien ; je perds mon 
talent, je me rouille, faute d'exercice. 

JAKMANN, se frottant, les jambes* 

Ce n'est pas comme moi ; votre maître ne ressemble donc 
pas au mien? il n'aime pas toutes les belles? . 
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VICTOR. 

Iln*en aime qu'une... à la fois; il a de l'ordre, et encore, 
dans ce moment-ci, celle qu'il adore, il ne sait pas où elle 
est; voilà ce qui nous relient dans l'inaction. 

JAKHANN. 

Vraiment! 

VICTOR. 

Eh! oui, une beauté céleste, une jeune Irlandaise qui, 
comme lui, voyageait en France. Deux compatriotes qui se 
rencontrent en pays étranger sont si disposés à s'aimer! 
Téloignement nous rapproche. Aussi, il parait que mon 
maître, car je n'étais pas encore à son service, était déci- 
dément amoureux, et que même cet amour était partagé, 
lorsqu'une maudite lettre française tomba entre les mains 
de sa belle compatriote. 

UKMANN. 

Une lettre? 

VICTOR. 

Oui, une ancienne passion, une inclination antérieure, 
que nous avions oubliée depuis longtemps ; mais, sans dai* 
gner se plaindre, sans nous adresser un reproche, sans môme 
faire attention à la date, ce qui, en fait de trahison, est bien 
essentiel, la belle Malvina est partie sur4e-champ ; et, contre 
l'ordinaire des beautés fugitives, qui s'arrangent toujours 
pour être poursuivies, celle-ci n'a laissé aucun indice, aucune 
trace de son départ; est-elle restée sur le continent? est- 
elle revenue dans les trois royaumes? c*est ce que mon 
maître n'a pu deviner, et c'est dans cette circonstance qu'il 
m'a pris à son service, je suis entré dans un interrègne. 

JARIIANN. 

Vous êtes bien heureux, il n'y en a jamais chez nous. 
Mais quel est ce bruit ? 

VICTOR. 

Ce sont nos maîtres qui sortent de table ; à notre tour 
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passons à Toflice, et reposons-nous des fatigues de la nuit, 
en faisant trinquer ensemble la France et TAngleterre. (n 

passe le bras sur Tépaale de Jakmann, qui soarit malgré loi.) U a ril 

fai fait rire un Anglais!... Allons, grave Jakmann, on fera 
quelque chose de vous, et ce premier accès de gaieté doit 
être inscrit parmi les exploits qui signaleront ma carrière. 

(ils sortent par le fond.) 

SCÈNE II. 
LORD FINGAR, EDOUARD, DUNCAN, Officiers de différents 

corps, anglais et irlandais. 
LORD FINGAR. 

A merveille ! c*est ainsi que j'aime les réconciliations^^ le 
verre à la main, (a denx officiers.) J'espère, messieurs, que 

tout est oublie. (Les deux officiers se donnent une poignée de main.) 

A la bonne heure; deux officiers de mon régiment, se battre 
en l'honneur d'une conquête, qui les trahit peut-être pour 
un troisième 1 (Bas à Edouard.) j'en sais quelque chose. (Hant.) 
Mes amis, pour conserver la mémoire de ce joyeux souper, 
jurons ici de ne jamais terminer autrement nos querelles 
d'amour ; se fâcher pour une infidélité ! c^st absurde, c'est 
vouloir passer sa vie l'épée à la main ; aussi, j'ai pris le 
parti d'en rire ; et je vous défie ici, par le vin de Champagne 
que j'ai bu, d'altérer en rien ma philosophie ou ma joyeuse 
humeur, dussiez-vous, si vous le pouvez, m'enlever toutes 
mes maîtresses. 

DUNCAN et LES AUTRES. 

Accepté ! 

LORD FINGAR, Tiyement. 

A charge de revanche. 

DUNCAN. 

C'est juste. 
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LORD FINGAR. 

Il n'y a que sir Edouard qui n'est pas du traité ; il a 
déjà peur. 

EDOUARD. 

Moi 1 au contraire» je n*y trouve que trop d'avantages, car 
n*ayant aucune belle qui s'intéresse à moi» je ne crains pas 
qu'on me Tenlève. 

LORD FINGAR. 

Vraiment I pauvre garçon! je vous demande pardon de 
vous avoir accusé. Oui, je vous soupçonnais d'être amou- 
reux ; car vous n^étes pas à la hauteur de nos principes. J'ai 
remarqué qu*à table vous étiez toujours en arrière de trois 
ou quatre verres de Champagne. 

EDOUARD. 

C'est possible. Vous, colonel, vous êtes toujours en avant. 

LORD FINGAR. 

Un colonel, c'est de droit; mais savez-vous que vous n'êtes 
plus reconnaissable, depuis votre retour de France. Ici 
même, dans votre patrie, il semble que vous regrettiez ce 
pays-là. 

EDOUARD. 

Ah 1 c'est qu'il me rappelle des souvenirs... 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Le beau pays de France 
Est un séjour favorisé des cieux; 

Lui seul produit en abondance 
Joyeux refrains et vins délicieux. 
Il plaît au cœur, il plaît aux yeux, 
Le beau pays de France ! 

Deuxième couplet. 

Au beau pays de France 
Mille beautés ont droit de nous charmer; 
Que de grâce ! que d'élégance ! 

17 
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Lo plaisir seul y sait tout animer. 
C'est eu riant qu'on sait aimer, 
Au beau pays de France ! 

TroùiéBie e&i^iet. 

Charmant pays de France,- 
Tu plais au brave, au galant troubadour; 
L'un aux combats pour toi s'élance, 
L'autre pour toi redit les chants d'amour. 
Pourrai-je encor te voir un jour, 
Charmant pays de France if 



SCENE III. 
Les iiBifEs; JAKMANN. 

JAKMANN. 

Milord, c'est la carte. 

LORD FINGAR, la prenant. 

C'est juste; moi l'amphitryon, cela me regarde. Deux cents 
gainées ! ce n'est pas cher, pour un diner qui dure jusqu'au 
souper; et quel repas! On voit que sir Edouard s'était 
chargé de le commander. 

ioooARD. 
Ce n'est pas moi, c'est Victor, mon valet de chambre ; un 
sujet admirable. 

LORD PINGAR. 

Ce n'est pas comme ce paresseux de Jakmann que j'essaie 
en vain de former, et qui n'arrivera jamais. 

JAKHANN. 

Ce n'est pas faute de faire du chemin. 

LORD FINGAR, lai jetant une bourse. 

Fais dresser la table de jeu dans la salle à cété, et dis 
qu'on nous fasse du punch ; et puis ne féloigne pas, j'aurai 
plus tard d'autres commissions à le donner. 
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JAKMANN, à part. 

Il a déjà peur que je ne me repose. 

(il sort.) 
EDOUARD, regardant iBknaaa q«i aort lantament. 

N'est-ce pas votre coureur? 

LORD FINGAR. 

Oui : un poltron, un imbécile» qui n*a d*esprit que dans 
les jambes; mais elles sont longues. Il a été autrefois le 
premier marcheur des trois royaumes. Je lui ai donné par 
an jusqu^à six mille livres. 

EDOUARD. 

Vous qui n'en avez que douze, en donner six à votre 
coureur ! 

LORD J'INGAR. 

G^est le moyen d'avoir toujours devant soi la moitié de 
son revenu ; mais maintenant, mes amis, c'est bien changé, 
et je peux, tous les jours, sans me gêner, vous donner des 
dîners comme celui-ci ; car demain, à pareille heure, je serai 
riche à jamais, et qui plus est, marié. 

EDOUARD, 

Et VOUS ne nous en disiez rien? 

LORD FINGAR. 

Ce n'était pas sans motif. J'avais un excellent oncle, le 
duc de Calderhal, qui adorait le mariage, et qui pourtant est 
mort garçon. Du reste, une foule de bonnes qualités et un 
million de rentes; il est mort, je ne lui en veux pas... 

EDOUARD. 

En vous laissant sa fortune.. ^ 

LORD FINGAR. 

Au contraire, en la laissant tout entière à une nièce, sa 
fille adoptive, la plus jolie tille d'Irlande, à la seule condi«' 
tion que, dans les trois mois qui suivront son décès, elle 
prendra un mari à son choix, n'importe lequel, pourvu que 
dans les trois mois elle soit mariée. 
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EDOUARD. 

Et si elle ne Test pas? 

LORD FINGAR. 

C'est à moi que revient toute \k fortune; clause à peu près 
inutile, et qui me laisserait peu d'espoir, car vous sentez 
bien qu'en trois mois de temps une jolie fille, qui peut ap- 
porter en dot un million de rentes... 

EDOUARD. 

Doit aisément trouver à se marier. 

LORD FINGAR. 

11 y a tant d'amateurs! aussi ma seule ressource était de 
me mettre sur les rangs ; il était naturel que j'eusse des 
vues tout comme un autre, moi, surtout, qui, en qualité de 
plus proche parent, avais été nommé tuteur, et un tuteur 
de vingt-cinq ans peut bien faire un mari. Mais avoir à lutter 
contre une foule de rivaux, être obligé surtout à une constance 
et à une cour assidues... je ne l'aurais jamais pu, même pour 
un million. Aussi, jugez de ma joie, lorsque ma jolie cousine 
me demanda à passer les trois mois de deuil dans la solitude 
la plus absolue ! Vous comprenez que je ne suis pas de ces 
tuteurs jaloux et farouches qui contrarient leur pupille; et 
pour obéir à la mienne, et lui faire plaisir, je l'ai confinée 
dans un vieux château qui dépend de la succession, et où 
personne, excepté moi, n'a le droit de la voir. Château féo- 
dal, orné de tourelles, pont-levis, bastions et de tous ses 
agréments romantiques. C'est laque, sous la garde de fidèles 
vassaux, et sous la surveillance d'un concierge qui m'est 
dévoué, ma belle cousine se livre en paix aux beaux-arts et 
à toutes les jouissances de la mélancolie. 

DUNGAN. 

Je vous avoue, colonel, que je trouve à cette aventure 
quelque chose de piquant et d'original. 

LORD FINGAR. 

Situation délicieuse 1 et le meilleur, c'est que tout cela 
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finit la nuit prochaine^ à minuit, époque où les trois mois 
expirent. 

DUNGAN* 

Quoi I demain à pareille heure, vous serez marié ? 

LORD FIM6AR. 

On millionnaire, l'un ou l'autre, et probablement l'un et 
l'autre. Aussi, mes amis, je vous invite à ma noce. 

DUNCAN. 

De l^rand cœur ; partons sur-le-champ. 

LORD FINGAR. 

Non, demain soir, pas avant. 

DUNGAN. 

Et pourquoi? 

LORD FINGAR, riant. 

Pourquoi? ehl mais, à cause de ce que nous disions tout 
à Theure, en sortant de table. 

EDOUARD, Bonriant. 

J'entends; c'est vous qui maintenant avez peur. 

LORD FINGAR. 

Non pas ; mais je prends mes précautions, je me tiens sur 
mes gardes. Je permets Tattaque, vous devez me permettre 
la défense. 

DUNGAN. 

A la bonne heure I... vous devez au moins nous indiquer 
oti est située cette forteresse impénétrable. 

LORD FINGAR. 

Mieux que cela : je vous y conduirai moi-même demain 
soir, au moment du mariage. 

DUNGAN. 

Et le nom de votre jeune pupille, de cette charmante so- 
litaire ? 

LORD FINGAR. 

Vous le saurez, quand elle sera ma femme. 
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ï>UNCATf. 

C'est aussi être par trop discret. 

LORD PIKGAa. 

G*est le moyen de réussir avec les daines. Moi, d'abord, 
je suis toujours la discrétion mémei avant... après, je ne dis 
pas. Mais, pour vous consoler et vous faire prendre patience, 
je puis, sans danger, vous montrer son portrait* 

DUNGAN, 

Ah 1 voyons. • 

EDOUARD, è parti et regardant le portrait qae Fingar tire de son sein* 

Dieu I Malvina. 

LOap FINGAR. 

Ëh bien ! qu'en dites-vous ? 

EDOUARD, troublé, et cherchant à se remettre. 

Je dis... je dis... qu'elle n'est pas mai. 

DUNCÂN. ' 

Vous êtes bien difficile ! des traits comme ceux-là, c'est 
ce que j'ai vu de plus séduisant, de plus ravissant. 

LORD FINGAR. 

Eli bien ! eh bien ! capitaine, comme vous prenez feu ! 
Je vois que j^ai eu raison de ne pas vous montrer Foriginal. 

DUNCAN. 

Ah I milord, vous êtes trop heureux | 

LORD FINGAR. 

Vous croyez ? Mais tenez, tenez, les tables de jeu sont 
prêtes; j'ai déjà perdu, avant le souper, quelques centaines 
de guinées, et sir Edouard me doit une revanche. 

ÉPOUARD. 

Oui, milord, oui, je vous suis ; commencez sans moi. 

LORD FINGAR. 

Voyons donc si la fortune me sera aussi favorable que 
l'amour ! Allons, mes amis, demain le mariage, demain la 
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raison; voici ma deraière ouit de folie, dépêchons -nous. 

(lis sortant tous par la porta à droita du spaetatanv.) 



SCENE IV. 
EDOUARD, leui. 

Qù'ai-je appris, grand Dieu! Malvina, dont j'ignorais le 
sort, Malvina qui me fuit, qui me croit infidèle, qui ' refuse 
de m'éniendre, c^esl elle qui, la nuit prochaine, doit épou- 
ser lord Fingar!... 

• <- ... 

SCÈNE V. 

EDOUARD, VICTOR. 

t 

VICTOB, A la cantonada. 

Je suis à vous dans Tinstant; tâchez de vous maintenir à 
la. hauteur dç la table... car, du train dont ils y vont, je 

crains bien de les retrouver... (Faisant le geste de roular A terra. 

A sir Edouard.) Eh quoi ! soul icî, milord? Votre Seigneurie 
me paraît sombre et rêveuse. 

ÉDOUABD. 

£i ce n*est pas sans sujet. Apprends que celte jeune Ir- 
landaise, qui fit en France une si vive impression sur mon 
cœur, cette Malvina de Morven, que nous cherchons en vain 
depuis trois mois... . / 

VICTOR, vivement. 

Vous avez de ses nouveUes? 

EDOUARD. 

AFinstant même ! elhe est au pou\oir de lord Fingar, qui 
la nuit prochaine doit Tépouser 1 • ^ 

VICTOR, vivement. 

Tant mieux ! 
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_ . . - - . . Il I ■! !-■ 

EDOUARD, étonné. 

Gomment, tanl mieux 1 

VICTOR. 

Oui, vraiment 1 si ce n*était qu'une de ces expéditions 
vulgaires dont on est rebattu, je ne Tentreprendrais pas; 
non, milord, je ne Tentreprendrais pas; il me faut, à moi, de 
ces positions tout à fait désespérées, de ces coups hardis, 
étonnants, de ces intrigues bien nouées, bien serrées, en 
un mot, de quoi développer les moyens que j*ai reçus de la 
nature, et qu* ont mûris dix années d'expérience. Combien 
de temps me donnez-vous ? 

EDOUARD. 

Un jour. 

VICTOR. 

Un jour l 

1 

EDOUARD. 

Un seul, car, d*apr^s le testament d'un oncle, demain, à 
minuit, Malvina doit être mariée, et si elle ne Test pas, eUe 
perd une fortune considérable qu'il n'est pas en mon pou- 
voir de lui rendre. 

VICTOR. 

Bon ! cela commence à merveille. Où est-elle? 

EDOUARD. 

Je rignore ! 

VICTOR, étonné. 

Vous l'ignorez ? 

# 

EDOUARD, ayeo impatience. 

Eh oui ! sans doute. 

VICTOR, riant. 

C'est charmant l Vous n'avez pas le moindre indice sur sa 
retraite ? 

EDOUARD. 

Pas le moindre. 
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VICTOB, 

C^est divin I Soupçonnez-vous que ce soit dans Dublin ? 

EDOUARD. 

Je suis sûr, au contraire, que c'est dans un château fort, 
au milieu de nos montagnes; mais il y en a tant dans ces 
environs. 

VICTOR. 

C'est admirable!... et la belle est sous la garde... 

EDOUARD. 

D'un véritable cerbère qu'on ne peut ni tromper, ni sé- 
duire. 

VICTOR, gaiement. 

Eh bien ! voilà qui me transporte, m*enf[amme ! Parlez- 
moi d'une pareille expédition... je m'en charge, et je vous 
réponds du succès. 

EDOUARD. 

Mais comment parvenir en si peu de temps?... 

VICTOR. 

G^est là le beau, l'admirable 1 Si on pouvait attendre, on 
aurait toujours de Pesprit; le difficile est d'en avoir tout de 
suite, à volonté. Mais avant tout, monsieur, une seule ques- 
tion, qui va vous paraître bien commune, bien vulgaire, mais 
que les héros eux-mêmes sont obligés de faire avant d'en- 
trer en campagne : sommes-nous en fonds ? 

EDOUARD. 

Plus que jamais; j'ai gagné cette nuit même trois cents 
guinées à lord Fingar ; tu peux en disposer. 

VICTOR. 

Comment ! c'est avec Tor de votre rival que nous allons 
le combattre? Il est mort! 

EDOUARD. 

'Âh 1 si tu pouvais réussir!... 
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VICTOR, agile, et cberehant dans son imagination. 

Si je réussirai 1 j'imagine déjà... non je n'imagine rien; 

mais laissez-moi réfléchir, (Apercarant Jakmann, qui entre da fond, 
daai le. talon A droite, en portant no plateau de liqaenra.) Rentrez au 

igjUon, où votre absence serait remarquée ; retournez près 
de votre rival, redoublez de folies, et ne craignez rien; je 
veille sur vous et sur lui. 

(Edouard sort par la porie A droite.) 



SCENE VI. 

VICTOR, seul. 

• ■ • 

AIR.' 

Héros fameux de la grande livrée, 
Scapin, Frontin, Hector, Sganarelle, Crispin, 
J'invoque de vos noms la gloire révérée ; 
Venez, inspirez-moi de votre esprit malin. 

Us viennent tous; je les vois, je les compte : 
C'est Sganarelle et son divin tabac; 
Puis c'est Scapin, affublé de ce sac , 
Où va s'envelopper .Oôronie. 
Plus loin, Hector grondant tout bas. 
Un gros Sénèque sous le bras ! 

A cette mine joyeuse, 
À ce noir manteau de velours. 
C'est Crispin rêvant toujours 
Quelque folle amoureuse. 
Mais écoutez... on rit de toute part; 
On chante aussi... c'est Thalîe en goguette. 
C'est Figaro tenant une lancette, 
Et fredonnant un reA^ain de Mozart. 
Ah ! ah ! ah ! 
La séance est ouverte... ils sont tous rassemblés. 
(Otant son chapeau.) 
Je vous écoute, ô mes maîtres, parlez! 

(S'asseyant et imitant direraes peraennei qui parleitf à la foic^) 
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-- Avanl tout, il fttut plaire 
Aux i^ns de la maison. 

— D'un rival ou d'un frère 
Il faut prendre le nom. 

— Quiproquos et méprise .. 

— Et puis déguisement... 

— Et finir Tentreprise 
Par un enlèvement. 

(Se bouchant les oreilles.) 
Eh ! messieurs, un moment ! 
(Recommençant à parler.) 

— Je prendrais d'un notaire 
La robe et le rabat. 

— Il faut faire au beaù-pèro 
Signer un faux contrat. 

— Faire jouer le maître... 

— Enivrer le valet. 

-- Sauter par la fenêtre... 

— Mettre en fuite le guet. 

(Leur faisant signe de se taire.) 
Eh I. messieurs, s'il vous plaît... 
(Reprenant.) 
Pour tromper un tuteur, faut-il une autre ruse ? 
(S'tnterrompant.) 

Eh non, l'on ne veut pluB de tuteur qu'on abuse. 
— Vraiment ? 7- Eh oui : nous en avons assez. 
Les maris les ont remplacés. 

— Prenez donc mon moyen. 

— Eh non! c'est trop ancien. 

— Prenez plutôt le mien. 

— Le mien. — Le mien. — Le mien. 
L'assemblée, où Ton n'entend rien. 

Ne s'y reconnaît plus... Eh bien! 

Toi, qu'implorent la grisette, 
Le prince et l'humble bourgeois. 
Toi qui devant une coquette 
Fais courber le front des- rois; 
Toi, qu'implorent les soubrettes 
Dans les moments d'embarras, 
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Toi, qu'invoquent les poêles 
Dans tous les vers d'opéras... 
Notre ressource éternelle, 
dieu malin ! dieu fï*ipon ! 
S'il faut enfin qu'on t'appelle. 
Qu'on t'appelle par ton nom. 
Amour !... je reviens encore, 
Je reviens à toi ; 
Ici je t'implore, 
Viens, conseille-moi. 
En vain Ton critique 
Ton carquois gothique, 
Et la forme antique 
Do ton vieux flambeau. 
Va, laisse-les faire : 
Toujours sûr de plaire, 
Toi seul sur la terre 
Es toujours nouveau. 
Tu m'inspires, tu me conseilles. 
Et ces maîtres que j'invoquais 
Vont, en admirant tes merveilles. 
Applaudir mes premiers essais. 
J'entends déjà Scapin, Grîspin et Figaro 

Me crier : Bravo, bravo ! 
Il est digne de nous : bravo, bravo, Victor! 
— Eh ! messieurs, pas encor. 
Dieu d'amour, toi qui^ me conseilles, 
Permets du moins que mes efforts heureux 
Mo donnent quelque jour une place auprès d'eux ! 

SCÈNE VU. 
VICTOR, JAKMANN. 

JAKMANN. 

C'est fini, je n'en reviendrai jamais ; passe pour le joui ; 
mais à cette heure-ci... 

VICTOR* 

Qu*y a-t-il donc, brave Jakmann ? 
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JAKMANN. 

Il y a, qu'après le petit repas que nous venons de faire, 
je comptais bien passer dans mon lit le reste de la nuit ; 
pas du tout : milord, mon maître, qui a achevé ses dépê- 
ches, m'a ordonné de me tenir prêt à partir sur-le-champ, 
et je vais prendre mon costume de voyage. 

VICTOR. 

Pour faire une commission dans la ville ? 

JAKMANN. 

Ah 1 bien oui ; il m'envoie dans les montagnes. 

VICTOR. 

Dans les montagnes, dit-tu? (a pan.) Serions-nous sur la 
trace ? (Haut.) Quelque mission d'amour ? 

JAKMANN. 

Je n*en sais rien ; j'aimerais mieux faire dix lieues en 
plaine, que trois dans le haut pays ; des ravins, des défilés, 
des précipices, et à chaque rocher qui s'avance je crois voir 
an voleur. 

VICTOR. 

Tu n*es pas brave. 

JAKMANN» 

Ce n'est pas mon état; je suis payé pour avoir des 
jambes, et non pour avoir du cœur. 

VICTOR* 

C'est juste. Et l'endroit où il t'envoie, ji'est-il pas un châ- 
teau fort ? 

JAKMANN. 

Oui ; à trois lieues d'ici ; le château de Dombar* 

VICTOR, à part. 

Je le tiens ; nous y voilà : impossible que la veille de ses 
noces il n'écrive pas à sa belle. (Haut.) Et tu vas de ce pas 
au château de Dombar? 
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JAK3IANN. 

Oui; et à celui de Blakston, et à celui de Butland, et à 
Saiat-Dunstan. 

VICTOR, à part. 

» 

Ah ! mou Dieu ! comme en voilà ! et comment s*y recon- 
naître? (Haut.) Répèie-moi un peu cela; car ce sont des 
noms si barbares que ça fait mal à prononcer. 

JÀKMANN, soupirant. 

Et à y aller ! ça fait bien plus de mal encore I j*en ai une 
courbature, rien que d'y penser. Songez donc que le châ- 
teau de Dombar est à trois mUles d'ici, au nord, Blakston au 
midi, Butland entre les deux, et Saint-Dunstan encore par 
delà ; en tout, quinze à dix-huit milles, qu'il faut avoir faits 
à midi; voilà pourquoi je pars tout de suite. 

VICTOR. 

Et tu ne cherches pas à deviner ? tu ne soupçonnes pas 
le motif de ces diverses commissions? 

JAEUANN. 

Ah ! bien oui ; c'est assez de les faire ; s'il fallait encore 
savoir pourquoi, ça serait une fatigue de plus. Moi, on me 
dit : va, et puis je vais ; mais en conscience, je vais trop ; 
et milord peut se vanter d'avoir trouvé en moi le mouve- 
ment perpétuel. Adieu, monsieur Victor, 

(U sort.) 

SCÈNE VIII. 

VICTOR, seul. 

Bon voyage I... Moi, qui m'amuse à interroger cçt imbé- 
cile 1 il ne peut me dire que ce qu'il sait, et il ne sait rien. 
(Tirant un calepin et écrivant.) Dombar, Blakstou, Butlaud, Saint- 
Dunstan 1 il est sûr que Malvina est enfermée dans nu de 
ces châteaux; mais lequel? et qui pourrait me l'apprendre ?^ 
il n'y a que lord Fingar... Le voici. 
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SCENE IX. 
VICTOR, LORD FINGAR. 

LORD FINGAR, tenant des lettrée à la main. 

Jakmann I Jakmann ! 

VICTOR. 

n n*est pas là, milord ; mais qu'y a-t»il pour yotre ser« 
vice? 

LORD FINOAR, mettant les lettres dans sa poche* 

D'abord, le punch que j'ai demandé» et qui n'arrive pas ; 
pour calmer la chaleur du jeu, ces me3sieurs ont été obli- 
gés de revenir au Champagne et au madère, ce qui est très- 
désagréable. Que font donc nos gens ? 

VICTOR, avec intention. 

Pardon, milord, ils sont tous à Foffice, où notre hôte nous 
racontait des nouvelles qu'il vient de recevoir ; des nouvelles 
effrayantes, si elles sont vraies. 

LORD FINGAR. 

Qu'est-ce donc ? 

VICTOR. 

C'est l'association qui a encore fait des siennes ; il parait 
que ces brigands, formant une troupe assez nombreuse, ont 
osé attaquer (Examinant lord Fingar.) le château de Dombar. 

LORD FINGAR, riant. 

Yraiment I 

VICTOR, &part. 

Ce n'est pas celui-là. 

LORD FINGAR. 

Ils ont dû trouver à qui parler. Nous avons là justement 
cinq ou six mauvais sujets de nos amis, que j'invite à mes 
noces, et qui demain nous raconteront cela en détail» 
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VICTOR, •xaminant toujours lord Fingar. 

Aussi, il parait que, repoussés avec perte, il se sont reje- 
tés sur Blakston. 

LORD FINGAR. 

Charmant. l le baronnet a dû avoir une peur... 

VICTOR, à part. 

Ce n*est pas cela... (Haut.) et qu^ils ont même été jusqu'au 
château de Butland. 

LORD FINGAR, arec effroi. 

Butlandl 

VICTOR, mement à part. 

C'est là qu'elle est. 

LORD FINGAR, ehercbant à se remettre. 

Butland, dites-vous? 

VICTOR. 

Non, non» je me trompe; je ne suis pas fort sur les noms ; 
c'est aux environs de Butland, un endroit qu'on nomme 
Saint... Saint... 

LORD FINGAR. 

Saint-Dunstan... 

VICTOR. 

Précisément. 

LORD FINGAR. 

On vous a induit en erreur. Le monastère de Saint-Duns- 
tan est trop révéré de nos catholiques irlandais pour qu'ils 
osent jamais l'attaquer. 

VICTOR. 

Je le crois aussi; et puis, comme milord le dit très bien, 
ce n'est peut-être pas vrai; on fait tant de contes... Mais 
voici ces messieurs qui rentrent; je vais demander le punch. 
(A part.) Butland... Maintenant que je sais le nom de la for- 
teresse, je saurai bien y pénétrer avant eux. 
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SCENE X. . 

Les mêmes; EDOUARD, WALTER, DUNGAN, jeunes 

Officiers, Valets. 

FINALE. 

LE GHOEUB. 

Honneur! honneur à l'hôte aimable 
Qui sait si bien nous accueillir; 
Amis joyeux et bonne table, 
Chez lui tout est plaisir ! 

LORD FINGÀR, aux TaleU. 

Ouvrez vite le grand balcon ; 
L'air est si pur, si salutaire ! 
(Plasieors ralets tirent la draperie de la croisée au fond du théâtre, et 
l'on décourre un grand balcon donnant sur la principale place de 
Dublin. Pendant ce temps Victor est sorti.) 

LE CHOEUR. 

Le jour paraît déjà sur l'horizon, 
Le crépuscule nous éclaire. 

LORD FINGÀR, excitant la flamme d'un grand rase de cristal rempli de 
punch, que Ton rient de déposer sur un guéridon. 
La belle flamme 1 croirait-on 
Que, loin d'éclairer la raison, 
Elle fait perdre la mémoire? 
(U sert du punch aux conTires.) 

LE CHOEUR. 

Quel plaisir de chanter et boire! 
D'honneur, le punch est excellent! 

VICTOR rentre en ce moment, et dit bas à sir Edouard. 

C'est dans le château de Butland 
Que votre bolle est prisonnière. 

EDOUARD, bas â Victor. 

Qui t'a révélé ce mystère ? 

U faul nous y rendre à Hnstant, 

IV. — m. 18 
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PLUSIEURS CONVIVES, 1« rerre en main. 
D'honneur, ce punch est excellent ! 

LE CHOEUR. 
Honneur ! honneur à l'hôte aimable 
Qui sait si bien nous accueillir ! 
Punch excellent, vin délectable, 
Chez lui tout est plaisir 1 

SCÈNE XL 
Lesmâmes; DNCONSTABLE, Gardes, Citadins, Haritant 

de Dablin de tout sexe et de tont âge. 

LE CONSTARLE et LES HABITANTS. 

Quel train I quel bruit épouvantable ! 
Vous troublez tous les habitants. 

LES CONVIVES, en gaieté. 
Au diable soit le vieux constable 
Qui trouble nos jeux et nos chants! 

Aimable folie. 

Viens nous réunir ; 

Semons sur la vie 

Les fleurs du plaisir. 

LOND FINGAR» 

Paix, mes amis, soyons prudents. 
Laissez-moi parler au constable. 

(Au constable.) 
Demain, je dois me marier. 
G*est le dernier jour de ma vie 
Que je consacre à la folie; 
Je cherche à le bien employer. 

LE CONSTABLE et LES HABITANTS* 

Faut-il donc quand on se marie 
Troubler ainsi tout le quartier ? 

LORD FINGAR, da ton le plus aimable* 
Vous troubler, c'est être coupable. 
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Pour m' excuser envers vous, 
Amis, je vous invile tous. 
Sous les auspices du constable, 
A rire, à danser avec nous. 

LE GONSTABLB. 

Moi danser 1 quelle irrévérence ! 
Non, non, redoutez mon courroux. 

LE CHOEUR, compoié d'une partie des habitants, et surtout des femmes. 

Il faut de l'indulgence 
Pour ces aimables fous. 

LE CONSTABLE. 
Ah! quelle irrévérence l 
Redoutez mon courroux. 

d'autres habitants. 

Ah ! quelle irrévérence ! 
Redoutez son courroux. 

LORD FINGAR. 

Allons, que la danse commence 1 

LE CONSTABLE. 

Danser ! quelle irrévérence ! 

LORD FINGAR, lai présentant une rasade. 
Buvez, ce punch est excellent. 

LE CONSTABLE. 

Bobre ! ah! c'est bien différent. 

LE CHOEUR. 

Vraiment, on n'est pas plus galant ! 

LORD FINGAR, aux outres. 
Allons, amis, que la danse commence. 

LE CONSTABLE, goûtant le punch. 
Dieu! quelle irrévérence! 

LORD FINGAR, eu constable, en lui présentant un deuxième terre. 

Nous,, buvons ! 

LE CONSTABLE. 

Ah ! c'est bien différent. 
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Je Toîs qa*il faut être indulgent. 

LE GHaBUM, pendant ^il boit. 
Voyez comme il s'apaise ; 
n n'est plas en coarroux. 

LOKD FIXGAR. 

Eh ! vite, une danse irlandaise. 
(Piniienn jenaes lords premant divers instraments* — Les ealres sa 
joigneot aux hatntants pour faire danser les danes.) 

LE CONSTABLB el PLUSIEURS VIEUX HABITANTS. 

Comment conserver son courroux 

Avec tous ces aimables fous? 
(Air de dapse irlandaise* — Pendant ce temps parait JakOMon en ces- 
tome de eourrier ; des gaétres, nne ceintnre, une peâte relise snr les 
épanles. ) 

LORD nMGARy le prenant A part, et lu remettant plasieurs lettres et 

an écrin. 

Le jour commence à paraître, 
Il faut porter à l'instant 
Ces dépêches de ton maître; 
Sois exact et diligent. 

VICTOR, de l'autre cAté de la scène, bas A sir Edouard. 

Je médite un coup de maître. 
Au château je vous attends ; 
Là, je vous ferai connaître 
Tous les pièges que je tends. 

Ettsemblg. 

LORD FINGAR, à Jakmann. 

Sois exact et fidèle. 
Je me fie à ta foi. 

JAKMANX. 

Vous connaissez mon zèle, 
Reposez-vous sur moi. 

EDOUARD, h Victor. 
L'amant le plus fidèle 
N'espère plus qu'en toi* 
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VICTOR, galment. 
Comptez sur tout mon zèle, 
Chantez, dansez, reposez-vous sur moi. 
(La danse continae ; elle met en train tons les assistants, an point qve 
le cottstable Ini-méma et les pins récalcitrants se mêlent parmi les 
dansenrs, en répétant le chœur général.) 

LE CHOEUR. 

Au cliquetis du verre, 
Au bruit des vieux flacons, 
Narguant toute la terre. 
Amis, buvons^ chantons ! 

Que l'austère sagesse, 
S'envolant dans les cieux, 
Pour compagnons nous laisse 
Les plaisirs et les jeux ! 

Au cliquetis du verre, etc. 

Livrons -nous au délire 
D'Apollon, de Bacchus : 
Un flacon, une lyre. 
Que nous faut-il de plus ? 

Au cliquetis du verre, etc. 

(La toile tombe dans le moment le plus animé.) 




18 




ACTE DEUXIEME 



L'intérieur de la salle d'armes du diàteaa de Batland. Au fond, une 
grande galerie qoi tient tonte la largeur dn théâtre* A droite et à gau- 
che, lur le troisième plan, deox griUea donnant nur des escaliers inté- 
rieurs. A droite, une table sur laquelle sont des flarabeanx et nn grand 
rase d'albAtoe. Du même côté, et sur le premier plan, la porte d*nne 
tour. Au-dessus de la porte, une croisée par laquelle on aperçoit de la 
lumière* A ganehe, sur le premier plan, la porte d'un appartement. 



SCENE PREMIERE. 
STROONN, BETTY. 

(Au lerer du rideau, Stronnn est occupé à allumer un candélabre qui est 
sur la table. Bettj, à droite, est A trataiUer.) 

BETTY. 

Gomment ! vous allumez déjà, mon père? 

STROUNN. 

Tu le vois bien. 

BETTY. 

La nuit est à peine venue. 

STROUNN. 

J*aimc à y voir clair, moi I Quand on est concierge d*un 
château aussi important que celui de Butland, quand on a 
une surveillance comme la mienne !... 

BETTY. 

Surveiller, et qui donc ? 
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STROUNN. 

■ Cela ne te regarde pas. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; GARILL, portant des fleurs qu*il pose sur la table à 

droite. 

STROUNN, brusquement. 

Qu'est-ce que tu viens faire ici ? qui est-ce qui t*a permis 
d'entrer dans cette salle, où personne ne doit mettre le 
pied? 

CARILL. 

Votre fille y est bien. 

STROUNN. 

Cest pour cela que je ne veux pas que tu y sois; vou$ 
êtes toujours ensemble. 

CARILL. 

Si on peut dire cela, après l'absence de trois mois que 
mademoiselle Betty vient de faire, et qui a été cause que je 
séchais sur pied!... Ce que c'est que l'amour ! n'est-ce pas, 
mademoiselle Betty, que vous me trouvez maigri et enlaidi ? 

BETTY, tendrement. 

C'est vrai ; pauvre Carill ! 

CARILL. 

Je ne vous ferai pas le même compliment ; car vous me 
semblez encore plus jolie, ce qui est bien mal à vous, et ce 
qui prouve bien peu d'affection de votre part. 

STROUNN. 

As-tu bientôt fini? au lieu démettre ces fleurs dans ce vase ! 

GARILL. 

M'y voilà, père Strounn : comme jardinier du château, 
c'est mon ouvrage de tous les soirs. 

BETTY, à son père. 

Comment! depuis trois mois que vous m'avez envoyée 
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chez ma tante, on n'a pas manqué un seul jour de remplir 
ce grand vase de fleurs nouvelles... £t^ dites-moi donc, mon 
père, pourquoi donc ça, pourquoi?... 

STROUNN. 

Voilà déjà tes questions qui recommencent ! 

BETTY. 

Depuis trois mois que je ne vous ai rien demandé... 

STROUNN. 

Oui, mais depuis trois jours que tu es revenue, tu t'en es 
bien dédommagée. 

BETTT. 

Faut bien réparer le temps perdu ; faut bien répondre à 
tous les gens du dehors, qui nous répètent toute la journée : 
c Mais que se passe-t-il donc an château de Butland ? tous 
les ponts sont levés; des hommes d'armes sont postés* nuit 
et jour à chaque entrée 1 » — Dame I que je leur réponds, 
ce sont les ordres de lord Fingar, notre nouveau maître. 

CARILL. 

« Mais quelle est, nous disent les autres, cette voix plain- 
tive qu'on entend du haut de la grande tour ? (Moarement 
de strounn.) Et pourquoi n'y a-t-il personne au château où 
l'on s'ennuie à périr ?» — Dame I que je leur réponds, ce 
sont les ordres de lord Fingar, notre nouveau maître. 

STROUNN. 

C'est cela ; voilà ce qu'il faut répondre à tous les curieux 

qui vous interrogent. (Atoc mystère, les amenant sur le derant da 

théâtre.) Je VOUS l'ai déjà dit : c'est Vombre de cette princesse 
irlandaise qui mourut ici l'an dernier, d'une chute de cheval. 
Dès que la nuit vient, elle erre dans cette vieille tour jus- 
qu'à ce qu'on renouvelle les fleurs que le feu duc, notre an- 
cien maître, ne manquait jamais d'aller, au coucher du so- 
leil, déposer sur sa tombe. 

(On entend è l'œil-de-bosaf un prélude de harpe.) 
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CÀRILL, tremblanu 

Voilà déjà son carillon qui commence. Ah ! la, la ! 

BETTT, feignant d'aroir peur* 

Cela me fait toujours frissonner. 

CARILL. 

Et moi, donc ! 

BETTY, écoutant. 

C'est singulier I on dirait cet air montagnard que nous 
chantions hier. 

CARILL. 

Faut croire que le revenant aime cet air-là. 

BETTY. 

Répétons-le, pour nous mettre bien avec lui. 

QUATUOR, 

CARILL, tremblant. 
Tra, la, la, la, la... 

BETTY, galment. 
,Tra, la, la, la, la. 

MALVINA, dans la toar, répétant les dernières notes. 
La, la, la, la. 
(La voix de Carill s'affaiblit par degrés.) 

BETTY. 

Qu as-iu donc qui trouble tes sens ? 

CARILL. 

C'est elle-même que j'entends. 
Écoutez. 

HALVINA, en dehors, reprenant le motif. 
Tra, la, la, la, la. 

Ensembie, 

STROUNN, à part. 

De terreur il frissonne, 
Et docile à ma voix. 
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Des ordres que je donne 
Il ne rira plus, je le crois. 

GARILLy tremblant. 
Tra, la, la, la, la. 
Je tremble, je frissonne, 
La force m'abandonne 
Et je n*ai plus de voix. 
La, la, la, la. 

BETTY, riant. 

La, la, la, la. 
De terreur il frissonne, 
y suis plus brave, je crois. 
En mon cœur je soupçonne 
D'où provient celte voix. 

La, la, la, la. 

CARILL. 

C'est fini, je n'approcherai plus de cette tour. 

STROUNN, à part. 

C'est ce que je demande. 

BETTY. 

Comment fait donc lord Fingar qui, toutes les semaines, 
dit-on, vient s'y enfermer pendant une heure ? 

GARILL. 

Ces mauvais sujets, ça ne craint rien. 

STROUNN. 

Un mauvais sujet ! un noble lord qui a doublé mes gages ! 
Aussi, il aura du zèle, de la loyauté et du dévouement pour 
son argent. 

BETTY. 

L'argent, l'argent I vous n'avez jamais que ce mot-là à 
dire. 

STROUNN. 

C'est qu'il n'y a que celui-là qui ait du poids ; les autres 
ne signifient rien. Et, pour que vous connaissiez mes inten- 
tions, apprenez que, depuis trois mois, on m'a promis deux 
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cents guinées qae j'espère bien toucher ce soir à minuit. 

GARILL. 

Vous auriez deux cents guinées de capital 1 

STROUNN. 

Oui, mon garçon. Je n'en suis pas plus fier pour cela; 
mais, comme je n'aime pas les mésalliances, je ne yeux don- 
ner ma fille qu'à quelqu'un qui en aura autant. L'égalité 
avant tout, voilà mes principes. 

GARILL. 

Et moi qui n*ai rien ! 

STROUNN. 

Ça ne m*empôche pas d'avoir pour toi une estime propor- 
tionnée à ta fortune. Tu seras toujours mon ami, sans que 
ça te coûte rien ; mais^ pour être mon gendre, tu sais à quel 
prix, arrange-toi là-dessus; (Montrant Betty.) et fais-lui tes 
adieux, pendant que je me chargerai de ces fleurs que je 
vais porter ce soir (a part*) pour la dernière fois. 

(tl entre par la porte A gauche de l'aoteur, qui est celle de !• tour.) 

SCÈNE m. 

BETTY, CARILL. 

GARILL. 

Deux cents guinées I et où veut-il que je les trouve ? que 
le diable l'emporte, lui, et ses... (se reprenant.) Non, non, je 
ne dis pas ça, parce que, si le diable m'entendait, lui qui 
est près d'ici... 

BETTY. 

Tu crois ça?... Mon Dieu que t'es simple! Sais-tu, Carill, 
que si on voulait t'en faire accroire... 

GARILL. 

Dame 1 tu viens de l'entendre. Il faut que ton père soit 
bien hardi, lui qui n'a pas la conscience trop nette, de 
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8*exposer ainsi à rencontrer dans la tour ce grand fantôme; 
il y a de quoi en mourir. 

BETTY. 

Je serais donc morte, moi ? 

GARILL. 

Est-ce que tu Tas vu ? 

BBTTY. 

De mes deux yeux. Depuis trois jours que je suis revenue 
auprès de mon père, j*ai deviné sans peine, à son embarras, 
qu'il y avait quelque mystère, et qu'il se jouait de moi. 
Dame! quand on me trompe, je prends ma revanche; retiens 
bien ça. 

GARILL. 

C'est bon à savoir; si bien donc... 

BETTY. 

Si bien donc qu*hier, en regardant par hasard, car moi, 
je regarde toujours, j'ai aperçu qu'on avait laissé une clef, 

(MontraiUla porte à gauche de raoienr.) et tiens, elle y estencoro; 

crac, je suis entrée. 

GARILL. 

Ahl mon Dieu 1 et tu as vu... 

BETTY. 

Personne, qu'un grand chevalier armé de pied en cap. 

GARILL. 

Et qu'^est-ce qu'il t'a dit ? 

BETTY. 

Rien, attendu que c'était ulie armure; celle du fameux 
Robert Rruce. Tout auprès, il y avait sur une table une man- 
doline, des crayons, des pinceaux, une grande armoire dorée 
avec des livres. Pendant que j'étais à examiner tout cela, 
j'entends un léger bruit. Je me blottis dans la cuirasse de 
Robert; d'une main je prends sa lance, de l'autre sa hache 
avec laquelle il fendait un homme en deux d'un seul coup* 
et, baissant la visière de son casque... 
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CARILL. 

Ciel I 

DUO. 

Seule, dans cette armure. 
Et tu n'es pas morte de peur ? 

BETTY. 

Pour obliger, je te le jure, 
Betty toujours aura du cœur. 

CARILL. 

Eh! qu'as-tu vu de cette armure? 

BETTY. 

Ah ! c'était un beau revenant* 

CARILL. 

Beau ! 

BETTY. 

Charmant. 

CARILL. 

As-tu remarqué sa figure? 
Avait-il l'air bien menaçant ? 

BETTY. 

Non, vraiment, car ce revenant 
Est une jeune prisonnière 
Qu'à tous les yeux on cache dans la tour. 

CARILL* 

Mais pourquoi donc un tel mystère ? 
Dans tout cela j'entrevois de l'amour. 

BETTY. 

Elle gémit, elle soupire : 
Puis elle dit : Edouard ! Edouard 

CARILL. 

Vraiment, 
Edouard, c'est le nom d'un amant* 

BETTY. 

Si nous pouvions soulager son martyre. 
ScBiBB. — Œuvres comptMes. IV">« Série. — 3"** Vol — 19 
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GABILL. 

Si nous pouvions apaiser son tourment. 

BBTTT. 

Mais comment?... Gomment?... 

BBTTY et CARILL. 

Charmante solitaire, 
Parlez, que faut-il faire? 
Ah ! pour nous quel plaisir 
De pouvoir vous servir ! 

BETTY. 

Voyons, cherchons... 

CABILL. 

Cherchons quelque moyen. 

BETTY- 

Voyons, cherchons... 

GABILL. 

Pour moi, je ne vois rien. 

BETTY. 

Si l'on pouvait... 

ÇARILL. 

Paf une lettre... - 

BETTY. 

4 

Oui, mais comment? 

'garill. 

La lui remettre. 

BETTY. 

Et ce billet... 

GARILL. 

Qui le fera ? 

BETTY. 

Il a raison.... 

GARILL. 

Qui récrira? 
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BETTY. 

Qui l'écrira T. 

CARILL. 

Ce n'est pas moi. 

BETTY. 

Tu n'écris pas ? 

CARILL. 

Pas plus que toi. 

BETTY. 

C'est tout au plus si je sais lire. 

BETTY et CARILL. 

Que ferons-nous? ahl quel martyre! 
Quoi ! nous ne la servirons pas ! 
Mon Dieu! mon Dieul quel embarras! 

Charmante solitaire, etc. 

CARILL. 

Eh bien I puisque nous ne trouvons rien, c'est égal. En 
arrivera ce qu'il pourra, il faut toujours essayer ; en avant ! 

(On eatend une grosse eloehe, et Garfll feit an pas en arrière.) 

BETTY. 

Eh bien 1 tu recules déjà ? 

CARILL. 

Non, c'est Thabilude. (Aiiam près de la porte.) Père Strounn, 
on sonne. 

SCÈNE IV. 

« 

LESMêMEs; STROUNN. 

STROUNN, sortant de la tonr. 

Je Tai bien entendu; marche devant pour m'éclairer, et 
surtout n'approche jamais de cette tour, pas plus que Betty, 
ou sinon... vous m'entendez. 

(il sort, préoédé par Carill, qni a prb la lanterne.) 
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SCENE V. 
BETTY, Mttie. 

Mon père veut m'effrayer et me donner le change sur la 
belle inconnue ! On la trompe, c'est sûr, on la trompe tout 
comme moi ; nous autres jeunes filles, on ne fait plus que 
ça; mais heureusement j'ai de la tête, ce n'est pas à moi 
qu'on en fait accroire... 

COUPLETS. 
Premier eimpleU 

« Prends garde à toi, me répète mon père... 
« Tous les amants sont des monstres affreux : 
«c Fuis leurs discours; aucun d'eux n'est sincère, 
u Crains de l'amour le poison dangereux. 
« Ah ! tu serais perdue à l'instant même, 
<c S'il t'arrivait d'aimer... » Croyez donc ça... 
J*aîme Carîll; oui, je l'aime... je l'aime, 
Et pourtant me voilà, 
Oui, me voilà. 
Me voilà ! 

Deuxième couplet, 

•t Modeste fleur brillait dans la prairie, 
<c On admirait sa native blancheur; 
« Des papillons les baisers l'ont flétrie, 
ce Elle a perdu sa beauté, sa fraîcheur... 
« Ma fille, hélas! même sort te menace, 
«S'il t'arrivait jamais... » Croyez donc ça... 
Carill m'embrasse; il m'embrasse, il m'embrasse, 
Et pourtant me voilà. 
Oui, me voilà, 
Me voilà! 
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SCENE VI. 
BETTY, STROUNN, CARILL, VICTOR, haWiié en courrier : il 

a de larges fayoris et est eouyert d'un manteau qu'il dépote en entrant. 

STaODNN. 

Par ici 1 par ici I monsieur le messager. 

VICTOR. 

Ouil je n*en peux plus; je suis bien en retard; j'ai cru 
que je n'arriverais jamais: je me suis perdu dans vos mon- 
tagnes... (a part.) Maudit pays, pour mener une intrigue ! 

STROUNN. 

Oh ! l'accès du chftteau n'est pas facile. 

VICTOR, s'essajrant le front. 

A qui le dites-vous? 

STROUNN. 

Surtout quand on vient pour la première fois, car je ne 
vous ai pas encore vu. 

VIGTOH. 

Non, ce n'est pas moi qui d'ordinaire porte les messages 
de milord; c'est Jakmann, son coureur. 

CARILL. 

Oui, M. Jakmann, un poltron. 

STROUNN. 

Qui est déjà venu une fois. 

VICTOR. 

Et qui n'y reviendra pas une seconde, parce qu'il parait 
que dans la dernière expédition dont on l'avait chargé, il a 
rencontré deux pillards, qui, le pistolet sur la gorge, lui ont 
pris ses dépèches; ce qui lui a fait plus de peur que de mal; 
et depuis ce temps, c'est moi qui ai pris sa place. (Lui donnant 
une lettre.) Voilà ce que milord mon maître m'a ordonné de 
vous remettre. 
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STROUNN. 

C'est bien... y a-t-il réponse? 

VICTOR. 

Je l'ignore; Usez. 

STROUNN, ligant de maiiière à ce qae Victor seul l'entende. 

« Brave et honnête concierge^ c*cst aujourd'hui à minuit que 
« je me marie, et que tu auras la récompense promise... » 
(s'interrompant.) Ncuf hcures viennent de sonner, ainsi ça ne 
sera pas long, (continuant.) c Âfîn que tout soit prêt poar la 
« cérémonie, envoie sur-le-champ à l'abbaye de Saint- 
« Dunstan; car, d'après le testament de mon oncle, c'est 
a dans cette chapelle, et non loin de Fendroit où ses cendres 
a reposent, qu'il veut que ce mariage soit célébré... » (s'in- 
terrompent.) Â Saint-Dunstan ; un quart de lieue d'ici, on y en- 
verra, (cootinnant.) « Prépare en outre au château un excel- 
« lent souper ; » ça, j'y ai déjà songé : « car j'attends cette 
cr nuit une vingtaine d'amis intimes que j'ai invités au ban- 
« quet de mes noces. Qu'ils soient reçus dans le château de 
« Butland avec tout Tappareil et le cérémonial des anciens 
« seigneurs irlandais. Que tous nos vassaux soient en co»- 
« tume, et que les ménestrels du pays entonnent au dessert 
tf le chant nuptial. » Des ménestrels 1 Je ne connais dans le 
canton que Tom et Cuddy, deux ivrognes, des chanteurs 
excellents, à la voix près. Garill, cours à la chaumière» et 
amène-les ici, au château, dans leur ancien costume. 

BETTY. 

Gomment! vous voulez qu'à une pareille heure, ce pauvre 
Garill... 

VICTOR. 

Mam'selle Betty s'y intéresse, (a part.) G'ést bonà savoir. 

STROUNN, à Carin. 

Eh bien! tu n'es pas parti? 

GARILL. 

Si vraiment, j'y cours, 

(il coiu) 
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SCÈNE VII. 

STROUNN, VICTOR, BETTY, qui se liem à lécart. 
VICTOR, prenant Strounn à part. 

Il y a un autre message plus important. 

STROUNN. 

Qu'est-ce donc? 

VICTOR. 

Cet écrin, et ces tablettes, que milord m'a dit de présenter 
moi-même à la jeune lady. 

STROUNN, l'entralnaat du côté opposé & celui où est Bettj. 

Silence ! ah ! il vous a dit... il a donc bien de la confiance 
en vous? 

VICTOR. 

Si on n'en avait pas en son premier valet de chambre !... 
un valet de chambre est un ami à qui on donne des gages, 
voilà tout. Daignez donc me conduire auprès de Malvina de 
Morven. 

STROUNN. 

Impossible dans ce moment. 

VICTOR. 

Et pourquoi? 

STROUNN. 

11 y a aujourd'hui trois mois qu'elle a perdu îe auc oe 
Galderhal, son oncle, qu'elle aimait beaucoup, et elle veut 
passer cette journée dans la solitude et la prière. 

VICTOR. 

Oui, mais moi, c'est différent -, elle peut toujours recevoir... 

STROUNN. 

Personne, que les jeunes filles du pays, qui, selon la cou- 
tume, et une heure seulement avant le mariage, viendront 
la prendre pour aller en pèlerinage à Saint-Dunstan. 



dS2 OPÉRAS-COMIQUES 



VICTOR y à part, avec dépit* 

Ce soir à onze heures, il sera bien temps 1 

STROUNN. 

Mais donnez toujours, je vais lui remettre de la part de 
milord cet écrin. 

VICTOR, Tivement. 

Et ces tablettes. 

STROUNN . 

Je m*en charge. 

VICTOR, à part. 

Allons, elle aura du moins de nos nouvelles, (nant.) Mais 
de grâce, ne tardez pas. 

STROUNN. 

Vous êtes bien pressé; on y va, soyez tranquille, on y va. 

(il s'approche de la porte de la toar. En ce moment on sonne en dehors 

il s'arrête.) Allous, voilà qu*on sonne encore à la grande 
porte; j*y cours, je ne peux pas être partout. 

(n sort.) 



SCENE VIII. 
VICTOR, BETTY, pois STROUNN. 

VICTOR, à part. 

Qui diable cela peut-il être ? (Coorant à Retty qui est assise sur 

e fauteuil à gauche et qui trayaille.) Ma belle enfant ! 

BETTY, effrayée. 

Ah! mon Dieu! ce monsieur, qu'est-ce qu'il a donc? 

VICTOR. 

Les moments sont précieux ; j'ai un maître qui est jeune, 
riche, généreux. Il sait que vous aimez Carill... 
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BBTTT. 

Gomment, monsieur, ça se sait? 

VICTOR. 

Et je vous réponds de votre mariage, si vous voulez l'ai- 
der dans le sien, avec la belle Malvina, qui gémit là, dans 
cette tour. 

BETTY. 

Votre maître I est-ce M. Edouard? 

VICTOR. 

Justement ; vous le connaissez ? 

BETTT. 

Non; maisTautre jour la prisonnière a prononcé son nom 
en soupirant. 

laCTOR- 

Elle pense à nous, et elle soupire, vivat! 

BBTTT. 

Elle est donc bien à plaindre? 

VICTOR. 

Autant que possible. 

BETTY. 

Séparée de celui qu'elle aime t 

VICTOR. 

Par un tyran jaloux, c*est toujours comme ça. 

BETTY. 

La! je m'en doutais. Et même avant de vous avoir vu, 
nous avions tormé, Garill et moi, le projet de les. secourir. 

VICTOR. 

Il serait vrai ! généreux enfants 1 on peut donc se fier 
àCarill? 

BETTY. 

Gomme à moi-même. 

VICTOR. 

Gela suffit, je le verrai. Mais, en attendant, répétez à la 

19. 
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belle prisonnière que sir Edouard Aclon vient ici pour la 
délivrer; qu*abusé« par des apparences, elle s'est crue tra- 
hie; mais que mon maître Taime toujours, qu'il est toujours 
edèle. 

BETTT. 

Est-ce que ça peut être autrement ? 

VICTOR. 
Jamais ! (on entend plasienrs sons de oor* Victor courant à la fenêtre.) 

Dieu 1 c'est lord Fingar, entouré de ses vassaux. 

BETTY. 

C'est lui qui vient d'arriver : il a devancé ses convives. 

VICTOR» reprenant son manteau et Toulant sortir par le fond. 

S'il me voit, tout est perdu ! 

BBTTT . . 

Pas par là, vous le rencontreriez, (im monimitu jriUe.) Cette 
porte conduit dans la grande cour, de là dans la campagne 

VICTOR. 

Merci, ma belle enfant. Surtout, prévenez la prisonnière. 

(il lori.) 
BBTTT- 

Je m'en charge. 

{second son da cor.) 
STROUNN, entrant par le fond. 

Eh bien ! que fais>tu là ? 

BETTlT, tout émue. 

' Mes adieux au valet de chambre dé milord, qui vient de 
partir. 

STROUNN, la regardant. 

Quelle émotion] Vous avez fait bien vite- connaissance; 
que sera-ce donc quand vont arriver tous ces jeunes sei- 
gneurs, dont le seul état est de conter fleurette aux jeunes 
filles! Faites-moi le plaisir d'entrer là,dan&4;ètte pièce écar« 
tée, dans le salon de Robert Bruce, où personne n'ira vous 
trouver. 
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BETTY, & part. 

Et la belle iaconnue, comment la prévenir? 

STROUNN, la poussant. 

Allons, allons, dépêchons. 

BBTTY, entrant dans le cabinet. 

Comment, mon père, vous ne vous en rapportez pas à 
mes principes ? 

STROUNN, fermant la porte. 

Si, vraiment! des principes et un tour de clefl voilà la 
sauvegarde de l'innocence et de la vertu; un second tour. 



SCENE IX. 
STROUNN, LORD FINGAR, précédé de Jbonbs Filles «t de 

Montagnards jonnnt de U cornemuse. 
LE CHOEUR. 

Gloire au maître de ce domaine ! 
Honneur au seigneur châtelain 1 
Avec lui le ciel nous ramène 
Amour, plaisir et gai refrain. 

PREMIÈRE JEUNE FILLE, présentant des fleurs. 
Qu'il accepte aujourd'hui l'offrande' 
Et l'hommage de ses vassaux! 

DEUXIÈME JEUNE FILLE. 

' ' Que les anciens airs de l'Irlande 

Avec nous disent aux échos : * 

LE CHOEUR. 

Gloire au maître de ce domaine ! etc. 

LORD FINGAR. 

Assez, assez 1 (a strounn.) Eh bien ! mon brave puritain, mon 
honnête geôlier, tout est-il prêt au château? 
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STROUNN. 

Pas encore ; ce n'est pas ma faute, mais celle de votre 
messager, qui vient d'arriver. 

LORD FINGAR. 

Lui que j'avais fait partir au point du jour I ce paresseux 
de Jakmann ! 

STROUNN. 

Mais ce n'était pas Jakmann. 

LORD FINGAR. 

£t qui donc? 

STROUNN. 

Monseigneur sait bien que c*était son premier valet de 
chambre. 

LORD FINGAR, étonné. 

Mon valet de chambre! fais^le venir, je ne serai pas fâché 
de le connaître. 

STROUNN. 

il sort à l'instant même du château. Il voulait absolument 
parler à milady. 

LORD FINGAR. 

Et tu l'as souffert? 

STROUNN. 

Non, vraiment. Mais il se disait chargé de votre part de 
cet écrin et de ces riches tablettes. 

LORD FINGAR. 

Cet écrin, c'est bien le mien. Mais ces tablettes... (Aux 
paysans.) Laisscz-nous, mes amis 1 (Les pajsans sortent.) Instruis 
lady Malvina de mon arrivée. 

STROUNN. 

Oui, milord. 

(il sort.) 
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SCÈNE X. 
LORD FINGAR, «eui. 

Qu'est-ce que cela sigaifîe? quelques mots au crayon, (ou. 
▼rant les tablettes.) a Malvîna, ce soir à minuit, vous appar- 
« tenez à un autre ; et cependant celui qu'autrefois vous 
a aimiez vous adore toujours. Daignez le voir, daignez l'en- 
« tendre : il bravera tout pour arriver jusqu'à vous... » (s'in- 
terrompant.) G*est ce quc nous vcrrons. (Continuant.) « Quelque 
c déguisement qu'il prenne, cette éeharpe bleue, qu'autre- 
« fois il reçut de vous, saura le faire reconnaître à vos 
<c yeux. » Point de signature, et aucun autre indice, le ne 
reviens point de ma surprise. J'arrivais pour triompher, et 
il faudra combattre. £b bienl par saint Dunstan, je ne de- 
mande pas mieux... Allons, point de bruit, point d'éclat; il 
ne s'agit que de défendre la place pendant trois heures en- 
core, et la victoire est à moi. Mais quel est donc le témé- 
raire qui ose me la disputer? C'est un de nos convives d'hier 
au soir, j'en suis sûr. C'est un ami, je le reconnais là; mais 
lequel? j'en ai tant; et moi qui les ai tous invités! eh bienl 
tant mieux, j'aurai des témoins de mon triomphe... Mais 
on vient. 

SCÈNE XI. 

LORD FINGAR, MALVINA en robe de ▼eloors noir et c(raTerte d'an 

Toile;pui. STROUNN. 

MALVINA. 

Je pensais bien, milord, que ce soir je recevrais votre 
visite. 

LORD FINGAR. 

Vous devez, ma belle cousine, vous douter de mon impa- 
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tience. Eh qudi I même le jour de mon bonheur, ne quiiterez- 
vous pas ces habits de deuil? 

MALVINA. 

Demain, miiord, je vous le promets. 

LORD FIN6AR, Mariant. 

Au moins, consentez à lever ce voile que vous vous obs- 
tinez toujours à garder. 

MALVINA. 

Hilord.*. 

LORD FIN6AR, . 

Je sais qu*ii vous rappelle les vœux que vous vouliez pro- 
noncer; mais comme heureusement vous avez renoncé à de 
pareilles idées, je demande en grâce qu'aujourd'hui, pour 
moi seul... 

MALVINA, levant son voile. 
» • 

Vous le voulez? 

LORD FINGAR. 

Combien vous êtes bonne ! (La regardant.) Mon admiration 
vous paiera de votre complaisance ; ne rougissez pas : un 
pareil langage est permis à un amant, à un époux, car dans 
quelques heures vous allez m*appartenir. 

DUO. 

Â minuit l'hymen nous engage, 
A minuit vous serez à moi. 

MALVINA. 
A minuit l'hymen qui m'engage 
Vous donne et ma main et ma foi. 

' LORD FINGAR^ 

Aucun regret, aucun nuage 
Ne troublera ce doux lien. 

MALVINA. 

Mais, mîlord, pourquoi ce langage? 

LORD FINGAR. 
On m'avait dit... je n'en crois rien. 
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On m'avait dit qu'un autre hommage 
Vous Alt adressé. 

MALVINA. 

J'en eoavien.v 
De mon cœur il n'était pas digne: 
J'ai dû l'oublier à jamais. 

LORD FINGAR. 

Ahl pour moi, quel bonheur insigne! 
A jamais? 

MALVINA. 

A jamais ! 
Tels sont les serments que j'ai faits. 

Ensemble, 
LORD FINGAR, 

douce espérance! 
Heureuse inconstance! 
Tout semble d'avance 
Combler mes désirs. 
toi, dont l'audace 
En vain, me menace, 
Je puis désormais 
Braver tes projets. 

MALVINA, à part. 

Toi, dont l'inconstance 
Causa ma souffrance, 
De ma souvenance 
Il faut te bannir. 
Mon cœur te pardonne ; 
Mais l'honneur m'ordonne 
De fuir à jamais 
L'ingrat que j'aimais. 

LORD FINGAR. 
Une grâce, une seule encore. 

MALVINA, 

De moi, qu' exigez-vous? 
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LORD FINGAR. 

Pardon. 
De ce rival qui vous adore 
Ne puis-je connaître le nom? 

MALVINA, troablée. 

Son nom?... 
De mon cœur et de ma penaée 
Quand j*ai juré de l'eitiler, 
Faut-il par vous être forcée, 
Hélas! à me le rappeler. 

LORD FINGAR. 

Non, non^ Je n'en veux plus parler 

UALVINA, à part. 
Toi, dont l'inconstance 
Causa ma souffirance/ 
Je dois te bannir 
De mon souvenir. 
Mon cœur te pardonne. 
Mais l'honneur m'ordonne 
De fuir à jamais 
L'ingrat que j'aimais. 

LORD FINGAR. 

douce espérance! 
De son inconstance 
L'iieureux souvenir 
Saura me servir. 
toi, dont l'audace 
En vain me menace, 
Je puis désormais 
Braver tes projets. 

Ensemble, 

MALVINA. 

Mon cœur (t'émit, 
Peine cruelle! 
C'est à minuit 
Qu'on nous unit. 
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Ah! quel tourment! 
Voici l'instant; 
Et de dépit 
Mon cœur gémit. 

LORD FINGAR. 
C'est à minuit 
Qu'amour m'appelle; 
C'est à minuit 
Qu'on nous unit. 
Moment charmant! 
Voici l'instant. 
L'amour, la nuit, 
Tout me sourit. 

LORD FINGAR, à part. 

Je crois, d*après cet entretien, qu'il reste peu d'espoir 
au bel inconnu, et je lui défie bien maintenant . d'oser rien 
entreprendre. 

(On entend en dehors an prélude de harpe.) 
MALVINA. 

D'où viennent ces accents qui pénètrent jusqu'ici? 

ATROUNN, entrant. 

Ce sont les ménestrels que milord a fait demander pour 
ce soir, et qu'on a eu assez de peine à trouver. Tom et Cuddy, 
les deux plus anciens, ont quitté le pays, et Garill n*a pu avoir 
que ces deux-là qui leur ont succédé, et qui peut-être ne 
sont pas bien forts. Hs demandent si milady désirerait les 
entendre. 

MALVINA. 

Volontiers. 

LORD FINGAR, TÎTement à Strounn. 

Fais-les entrer (a part.) Allons, allons, c'est un bon signe 
sa mélancolie ne demande pas mieux que de s'égayer. 
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SCENE XII. 

LORD FINGAR, MALVINA, s'asKjant à gauche, et STROUNN; 
VICTOR et EDOUARD) habillés en ménestrels, longue barbe grise, 
et large toqoe qui lenr eoarre la moitié da risage : ils sont amenés 
par GARILXi. 

STROUNN. 

Entrez, entrez. 

GARILL. 
Oui, oui; n'ayez pas peur. (Apercevant lord Fingar «t MaWina, 
qni Tient de baisser son Toile.) Qu'est-ce que j^ai VU là? 

STROUNN. 

Silence; écoute sans regarder. 

EDOUARD, bas à Victor. 

C'est elle! 

VICTOR, de même. 

Prenez garde. 

LORD FINGAR, A Strounn. 

Donne-leur cette bourse, et dis-leur de commencer. 

STROUNN, passant entre enx deux et donnant la boarae A Edouard. 

Jongleurs, voici milady et milord qui vous font l'honneur 
de vous entendre. 

VICTOR, è part. 

Ah ! milord est de trop. 

EDOUARD, qui a pris la bourse; è part* 

Nous payer pour le tromper 1 il y a conscience. (La donnant 
à cariii, bas.) Tiens, prends encore cela. 

GARILL, è part. 

Et de deux! me voilà doté. 

MALVINA, è Edouard. 

Quelle est cette ballade dont nous avons entendu le 
prélude? 
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EDOUARD, déguisant m Toix, 

C'est un ancien fabliau du temps des croisades. 

(U s'aceompagne aor la harpe,) 

FABLIAU, 

Premier couplet. 

Dans les beaux vallons de Clarence, 
Au fond de son noble castel, 
La dame d'un preux ménestrel 
Exprimait, hélas! sa souffrance... 

VICTOR, aohavaat l'air. 
Quand elle entend près de la tour. 
Un ménestrel disant ce chant d'amour : 

Pour la patrie 
Quitter sa mie, 
C'est un devoir; 
Mais quel délire, 
Quand on peut dire : 
Vais la revoir ! 

Ensemble, 

LORD FINGAR, se lerant et observant les ménestrels. 
De cet air la douce langueur 
Porte le trouble dans son cœur. 

MALTINA. 

Est-ce un prestige? est-ce une erreur? 
D'où vient le trouble de mon cœur? 

• EDOUARD. 

Moment d'ivresse et de bonheur! 
Cachons le trouble de mon cœur. 

VICTOR. 

Pour lui quel moment enchanteur! 
Mais cachez bien votre bonheur. 

STROUNN. 

Il chante bien, pour un jongleur ; 
L'argent leur a donné du cœur. 
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G4EIIX, montrant Is bonne. 
Ah! &Mi an habile chanteur! 
Surtout quand ils chantent en chœur. 

Deuxième couplet. 

11 est enfin près de sa belle; 
II tremble, il n'ose lui parler... 
Mais à ses yeux il fait briller 
Ce talisman qu'il reçut d'elle, 
(il tiro de ton sein une écharpe bleue, qn*il tâche de faire yair à Malrina. 
Celle-ei, pendre et rêveuse, la tète appujée snr sa main, ne jette pas 
les jeux de ce eàté,) 

Gage charmant, gage d'amour. 
Que sur son cœur il portait nuit et jour. 

LORD FINGAR, Tapercerant. 
En croirais-je mes yeux? 
Mon rival en ces lieux ! 

VICTOR et EDOUARD. 

Pour la patrie 
Quitter sa mie. 
C'est un devoir; 
Mais quel délire. 
Quand on peut dire : 
Vais la revoir! 

Ensemble. 

LORD FINGAR. 

De la prudence... et dans mon cœur 
Cachons mon trouble et ma fureur. 

MALVINA. 

Est-ce un prestige? est-ce une erreur? 
D'où vient le trouble de mon cœur? 

EDOUARD. 

Moment d'ivresse et de bonheur! 
Cachons le trouble de mon cœur. 
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VICTOR, GAIUI«L et STROUNN, examinant lord Fingar. 
Quel coup soudain trouble son cœur? 
D'où vient sa secrète fureur ? 
Oui, dans ses yeux est la fureur. 

LORD FINGAR. 

Cest bien. Vous êtes d'habiles ménestrels, qui serez ré- 
compensés comme vous le méritez ; mais il faut avant tout 
voas donner quelque repos dont vous avez besoin, (a part.) 

Lequel des deux est mon rival? (a Stronnn, montrant Victor.) 

Conduis celui-ci (Bas.) dans le caveau de la tour. Mets-le sous 
les verrous, et reviens aussitôt. 

STROUNN. 

' Oui, milord. 

LORD FINGAR, passant prôs de Carlll et lui montrant Edouard. 

Conduis celui-là (a toîz basse.) dans la prison du château. 
Enferme-le à double tour, et apporte-moi la clef. 

GARILL. 

Oui, milord. 

LORD FINGAR. 

Adieu, mes braves gens, au revoir. Milady vous remercie; 
et moi je vous promets, après la fête, une récompense toute 
particulière. 

(Viotor sort par la gauche, emmené par Stroonn; et Edouard par la 

droite, emmené par GarUl.) 

SCENE XUL 
LORD FINGAR, MALVINA. 

MA^VINA. 

Écoutez co bruit de chevaux, ces voix confuses. 

LORD FINGAR. 

' Ce sont mes amis qui arrivent, (a part.) Je suis bien en 
(rain de les recevoir ! (Haut.) De jeunes seigneurs irlandais, 
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qui ont vonla assister à notre bonliear. Restez, je vous en 
prie. 

MALVINA. 

Daignez m*en dispenser. Je vous laisse avec eux, et vous 
demande à ne paraître qu'au moment de la cérémonie, quand 
les jeunes filles du pays viendront me prendre pour aller à 
Saint-Dunstan. 

•(Elle barre le porte da eebinet à droite et le referme sur elle.) 

SCÈNE XIV. 
LORD FINGâR, STROUNN; peu après, GARILL,^»ÉDO0AaD 

et les autres OfFIGIBRS amis de lord Fingar. 

STROUNN. 

Notre gaillard est en lieu sûr; une bonne porte doublée 
en fer, et deux verrous tirés sur lui. 

LORD FINGAR. 

G*est bien. 

STROtJNN. 

Nous saurons qui il est. 

LORD FINGAR. 

Plus tard, ^essentiel était de les éloigner de Malvina, de 
les tenir séparés; (a part.) car, tout à Theure, si j'avais 
éclaté, si je leur avais arraché ce déguisement, ils se re« 
connaissaient, ils s'expliquaient, et peut-être se raccommo- 
daient. 

CARILL, entrant. 

Vos ordres sont exécutés ; la prison est bien fermée, et 
voici la clef. * 

LORD FINGAR« 

A merveillel Bfaintenant, monte à cheval, et ventre à 
terre jusqu'à Dublin 1 
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STROUNN. 

Lui? 

LORD nNGAR. 

Non, toi; c'est plus sûr. 

STROUNN. 

Que voulez-vous donc faire? 

LORD FINGAR. 

J*ai ma réputation à soutenir, et aux yeux de mes amis, 
témoins du combat, il ne s*agit pas seulement de vaincre, 
il faut vaincre gatment. Cours chercher messire Jobson, le 
constable. Dis-lui que deux voleurs, dont on s*est emparé, 
ont tenté de s^introduire dans le château; qu'il vienne les 
saisir, et les conduire, sous bonne escorte, cette nuit même, 
à Dublin, tandis que nous boirons ici au succès de leur ruse. 

STROUNN. 

Je comprends. Vous aurez ainsi, dans deux heures, la 
belle milady, l'héritage,. et les rieurs de votre côté, (a part.) 
Et nK)i, mon or. 

LORD FINGAR. 

Â merveille! Mais pars vile, (a écoute.) Je les entends. 

(Strottim fort.) 
FINALE. 

LE CHŒUR, en dehors. 
Ah! quel plaisir pour nous s'apprête! 
La belle nuit! la belle fête! 
Ne songeons qu'à nous divertir; 
La nuit est rheure du plaisir. 

LORD FINGAR. 
Je connaîtrai le téméraire 
Que je retiens sous les verrous; 
S*il en manque un au rendez-vous, 
C'est mon rival, la chose est claire. 
Comme à ses dépens on rira, 
Quand de prison il sortira! 
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PLUSIEURS CONVIVES, entranu 
Ah ! quel plaisir pour nous s'apprête 1 etc. 

LORD FINGARf cherchaat. 
Serait-ce Walter ou Falgar? 
Eh! non, non, je les vois paraître! 
Serait-ce ce fou de Duncar? 
Non, le voici... Qui peut-il être? 
Ils s'offrent tous à mon regard. 

LE CHŒUR» 
La belle nuit! la belle fête! 
Ah ! quel plaisir pour nous s'apprête ! 

LORD FINGAR, ragardant* 



Je n'aperçois point sir Edouard*. • 
A Taspect des traits de ma belle, 

Moi, je l'ai vu tressaillir, 
Malgré lui, se troubler, rougir. 
Oui, oui, c'est lui, tout le décèle. 
Gomme à ses dépens on rira, 
Quand de prison il sortira ! 

EDOUARD, PLUSIEURS LORDS, et VALETS en différentei lirréaa. 

(ils entrent galment et reprennent en chœur.) 
La belle nuit, la belle fête ! etc. 

LORD FINGAR. 

D'honneur ! c'est à perdre la tête. 
Les voilà tous, les voilà tous, 
Aucun ne manque au rendez-vous. 

(Moment de tilence général.) 

LE CHOEUR. 

La belle nuit, la belle fête I 
Ah ! quel plaisir pour nous s'apprête! 
Gaîment célébrons tour à tour 
L'amitié, l'hymen et Tamour. 

LORD FINGAR. 

D'honneur! c'est à perdre la tête, 
Ils sont tous présents à la fête. 
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Quel est donc ce héros d* amour 
* Que je retiens là dans la tour? 

GARILL, bas à Édoaard. 

Il vous croit toujours dans la tour. 
Qui ne rirait d'un pareil tour? 

LORD FINGAR, à part. 
Quelque soit cet amant Ûdèle, 
Le constable va le saisir. 

(a ses ami«y à demi-roix, et les formant en oercie») 
Apprenez tous une nouvelle 
Qui doit tantôt vous divertir. 

TOUS. 
Ah! parlez, parlez, quelle est-elle? 

LORD FINGAR. 

Afin de me ravir ma belle, 
Sachez donc qu'un audacieux 
S'était introduit dans ces lieux... 
Mais ce n'est pas moi qu'on abuse : 
Nous avons découvert la ruse. 

EDOUARD, à part. 

ciell 

TOUS. 

Ah ! le tour est joyeux. 

EDOUARD, à lord Fingar, en riant. 
Et comment? 

LORD FINGAR. 

Ma belle maîtresse^ 
Qui tout bas 86 rit de ses feux, 

(Montrant les tablettes qn'il tire de sa poehe.) 
M'a prévenu de sa tendresse 
Et de ses complots amoureux. 

EDOUARD, à part. 
Qu*entends-je! ô perfidie extrême! 
(En riant, à Fingar.) 

Eh quoi! vraiment! c'est elle-même? 
IV. - m. 20 
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LORD FINGAR, riant. 

J'ai, pour punir les conjurés. 
D'autres moyens que vous saurez. 
LMntrépide rival s'est enferré lui-même. 

DUNGAN. 

Mais quels accents ont retenti ? 

LORD FINGAR. 

Ce sont les ûiles du village 
Qui viennent chercher milady, 
Pour un pieux pèlerinage... 
Nous les suivrons à Saint-Dunstan. 

LE CHOEUR. 

Des jeunes ÛUes, c'est charmant ! 

DUNCAN. 

Escorter ainsi l'innocence, ' 

Est-il un plus aimable emploi ! 

LORD FINGAR, A dtmUvoix. 

Soyez sages, de la prudence, 
Messieurs, messieurs, imitez-moi. 
Je les entends. 
(Les portes du fond s'ouTrent; paraissent tontes les Jeunes filles de la 
contrée, aTec des Tétoments, des roiles blancs et des conronnea de 
roses.) 

LE CHOEUR. 

Dans ce riche domaine, 
noble châtelaine! 
Vous que l'hymen «nchaîne 
Par des nœuds solennels, 
La cloche solitaire 
Résonne ai^ monastère... 
L'heure de la prière 
Nous appelle aux autels. 
(La porta à droite s'onvre, et Malvina parait, conTcrte de aoa voile*) 

LORD FINGAR. 

Voici Malvina qui s'avance. 
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WALTBR* 

Dans sa taille quelle élégance! 

EDOUARD, & part. 
Sachons modérer mon courroux. 

DUN€AN. 

Pourquoi donc ce voile sévère 
Nous cache- t-il ses traits si doux? 

LES JEUNES FILLES, à Malvina. 

On nous attend au monastère; 
Venez y prier avec nous. 

LORD FINGAR, à MaWina. 
Venez m'y nommer votre époux. 

EDOUARD, «'approchant de Ifalrioa, et à voii basse* 
Perfide! infidèle! 
(Le voile de Malvina se relève un moment» et l'on aperçoit sous ce vête» 
ment Bettj, qui dit vivement à Édoaard.) 
Rassurez-vous, ce n*e8t pas elle. 

EDOUARD, à part. 

Que vois-je ! ô surprise nouvelle ! 
J'en suis muet d'étonnement. 

LORD FINGAR. 

A Saint-Dunstan Ton nous attend ; 

Partons, partons en silence. 
Respectons son recueillement. 

DUNCAN et LE CHOEUR. 

Escorter ainsi l'innocence, 

Ah ! c'est divin ! ah ! c'est charmant ! 

LORD FINGAR et LE CHOEUR. 

Amis, suivons-les en silence. 
Respectons son recueillement. 
Oui, suivons-les bien doucement. 
Faisons silence, 
Silence ! 
Silence ! 
(Toutes les jeunes filles, Betty en tète, sortent par le fond du tbéétre. 
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édonard, interdit, regarde aatoar de loi tane pooToir s'expliquer oe 
Bjitère. Lord Fingar loi prend la main et le forée A le suiTre. Les 
antres offiders sortent aree eni. Garill, pendant que ce cortège défile, 
se tient sur le dorant de la scène dans un grand recueillement; Bettj, 
en passant auprès de lui, relève son Toilo un instant, pour s'en faire 
reconnaître; mais il reste toujours les yeux baissés, et ne peut aper- 
coToir les signes qu'elle lui fait.) 





ACTE TROISIEME 



Une cour de l'abbaye de SainUDonstan. — Aa fond, vers la gaache, le 
monastère, dont on n'aperçoit que les deax dernières fenêtres, et qui se 
termine par une tour assez élerée, au milieu de laquelle est un cadran 
gothique. An fond, vers la droite, des ruines entourées d'arbres et de 
verdure, d'un aspect pittoresque. A gauche, sur le premier plan, une 
espèce d'oratoire oh l'on arrive par un escalier de quelques marches : 
sur le edté, vis-à-vis, un pilier en mines. Une croisée gothique fait 
face an spectateur. Tout ce riche paysage est éclairé par la lune. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
EDOUARD, seul. 

Voici de Saint-Dunstan l'antique monastère, 
Où vient de pénétrer ce cortège pieux. 
Que faut-il craindre, hélas! que faut-il que j'espère? 
Est-ce un songe, une erreur dont s'abusaient mes yeux? 
Ou, pour me secourir, un ange tutélaire 
Auprès de moi veille-t-il en ces lieux? 

(U regarde autour de lui, écoute quelques instants*; 
Je n'entends rien que le feuillage 
Par le vent du soir agité ; 
Et des pâtres du voisinage 
Les chants par Técho répétés. 
L'astre des nuits sur l'ermitage 
Répand une douce lueur; 
Tout repose en ce lieu sauvage 1 
Partout le calme, hors dans mon cœur. 
mortelle souflï*ance ! 
Je frémis et j'attends; 
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Chaque instant qui s'avance 

Redouble mes tourments. 
^B^ganUol le etdnm ée la toor, qn daas ce t oi f nt ot édnré par la 

laae.) 
Une heure, hélas! une heure encore 
Et je perds celle que j'adore ! 
Heure fatale à mes amours. 
Un seul instant suspends ton cours ! 

Au gré de mon attente. 

Que l'aiguille plus lente 

Marche plus doucement ! 

Un instant, je t'en prie, 

Dussé-je, heureux amant, 
• Payer ce seul instant 

Du reste de ma vie 1 
Heure fatale à mes amours. 
Suspends encor, suspends ton cours! 

Et Victor dont je n'ai point de nouvelles 1 et cette jeune 
filie que je n*aî jamais vue I cette fausse Malvina qui semble 
me protéger, où est-elle t 



SCENE II. 
EDOUARD, BETTY. 

BBTTY, ourrant la fenêtre grillée de l'oratoire qui fait face anx ipae- 

tatenrs. 

' Prés de vous. 

EDOUARD. 

Mon ange tutélaire, vous voilà; que se passe- t-il donc? 

BBirr. 

Je venais vous le demander. 

ÉDOUAED. 

A moi? 

BETTY. 

Eli! oui, sans doute; j'ai bien peur, j'ai t'ait dire à lord 
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Fingar, qui s'imagine toujours que je suis milady, que jus- 
qu'au moment de la cérémonie je voulais rester seule dans 
cet oratoire, où je suis renfermée à double tour. On m*a 
laissé, pour m'amuser, la harpe de madame la supérieure, à 
laquelle je me garderai bien de toucher, et pour cause.*. 
Ainsi, dépêchez-vous de me délivrer, ou tout va se décou- 
vrir ; je ne compte que sur votre protection. 

EDOUARD. 

Et moi qui comptais sur Fa vôtre!... Qui étes-vous? 

BETTY. 

Betty. 

EDOUARD. 

La bonne amie de Carill ? 

BETTY. 

Justement. Allez, milord, votre mariage nous donne assez 
de mal!... D'après les ordres de monsieur votre valet, dont 
je ne sais pas le nom... 

EDOUARD. 

Victor! c'est lui qui a mené tout cela. 

BETTY. 

J'ai prévenu la prisonnière qu'on la trompait, que vous 
l'aimiez toujours, que vous lui seriez fidèle... c'est vrai, 
n'est-ce pas? 

EDOUARD. 

Je te le jure. 

BETTY. 

A la bonne heure ! car je ne voudrais pas mentir, surtout 
pour un autre; ah 1 si c'était pour mon compte... 

EDOUARD. 

Ëh bien! qu'a-t-elle jrépondu? 

BETTY. 

Que si on pouvait lui en donner la preuve, peut-être 
n'épouserait-elle pas lord Fingar. 
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éDOUABl). 

Et comment lui parler? comment me justifier i ses yeux? 

BBTTT. 

C'est pour vous en donner les moyens qu'elle a consenti 
à changer de costume avec moi. 

EDOUARD. 

Et tu ne me Tas pas dit... 

BETTY. 

Est-ce que je le pouvais, devant tout ce monde? 

EDOUARD. 

Où est-elle? 

BETTY. 

Au château de Butland. 

EDOUARD. 

Et Victor? 

BETTY. 

AU château de Butland, sous les verrous. 

EDOUARD, regardant le cadran. 

Et onze heures ont déjà sonné!... N'importe, j'y retourne, 
un mot encore... 

BETTY, refermant la fenêtre. 

On vient; prenez garde. 

SCÈNE Ilf. 

LORD FINGAR et STROUNN, Tenant de la droite, EDOUARD, 
se cachant derrière le pilier gothique. 

EDOUARD, â part* 

C'est Fingar! 

LORD FINGAR, vivement, à Slrounn. 

Tu arrives de Butland ? 
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STROVNN. 

Oui, milord. 

EDOUARD, à part. 

Grand Dieu! écoutons. 

LORD FINGAR. 

Avec le constable? 

STROCNN. 

Oui, milord. 

LORD FINGAR. 

Et VOUS ramenez les deux prisonniers? 

STROUNN. 

Oui, milord, jusqu'à un certain point. 

LORD FINGAR. 

Que veux-tu dire? 

STROUNN. 

Que l'un d'eux n'y est plus. 

LORD FINGAR. 

Ociel! 

STROUNN. 

Et que Tautre a disparu. 

EDOUARD, è part. 

Victor est sauvé ! 

LORD FINGAR, à Stroann. 

Misérable ! 

STROUNN. 

Ne vous f&chez pas, ce n'est rien encore; où est lady 
Malvina? 

LORD FINGAR. 

Elle vient d'arriver avec nous à Saint-Dunstan, et elle est 
là, dans cet oratoire dont j'ai la clef. 

STROUNN. 

Vous en êtes sûr? 

(En ce momeiit Betty, qui a rouvert la fenêtre, promène son doigt sur la 
harpe an faisant des gammes du haut en bas.) 
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LOED FIN6AR. 

L'entends-tu? 

STROUNN. 

C'est juste, je reconnais sa brillante exécution. 

LORD FIN6ÀR. 

Pourquoi cette demande? 

STROUNN. 

C'est qu'il parait que cette nuit on enlève tout le monde, 
jusqu'à ma fille... 

LORD FINGAR. 

Que dis-tu? 

STROUNN. 

Que j'avais aussi enfermée moi-môme, à double tour, dans 
le salon de Robert Bruce, et qui a disparu avec les deux 
prisonniers. 

LORD FINGAR. 

Pas possible I 

STROUNN. 

Je vous dis qu'au château de Butland la place n*est pas 
tenable. Nous y serions . restés, moi et le constable, qu'on 
nous adrait enlevés aussi; et le plus étonnant, c*est que 
Carill, qui était resté au château quelque temps après nous, 
n'a rien vu ni entendu. 

LORD FINGAR. 

Ce Carill... en es-tu bien sûr? 

STROUNN. 

Parbleu! il aime Betty; il n'aurait pas laissé enlever sa 
maîtresse. 

LORD FINGAR. 

L'observation est juste ; mais qu'est-ce que tout cela si- 
gnifie? 

EDOUARD, à part. 

Allons attendre Victor; il ne peut tarder, car il sait que 
je suis à Saint -Dunstan, et que Theure approche. 

(il sort par le fond.) 
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STBOUNN. 

Mais voici monsieur le constable qui peut nous en appren- 
dre davantage. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; JOBSON, ShTB da conaUUe. 

JOBSON. 

Tenez-les 1 tenez-les bien ! grâce au ciel, il ne sera pas dit 
que je n*aurai arrêté personne ! 

LORD FINGAR« 

Qu'y a-t-il donc, monsieur le constable ? 

JOBSON. 

Il y a, milord, que nous tenons toute l'affaire. Deux per- 
sonnages mystérieux qui ont passé près de nous sans répon- 
dre au qui vive I et mes gens, après les avoir longtemps 
poursuivis dans ces ruines, sont enfin parvenus à les saisir. 

LORD FINGAR. 

A merveille 1 

JOBSON. 

Mais le plus étonnant, c'est que dans les deux fugitifs j'avais 
vu très-distinctement une femme, et qu'ils ont arrêté deux 
hommes. 

STROUNN. 

Ceux de Butland, nos deux voleurs. 

JOBSON. 

Je l'espère bien. D'abord il nous en faut deux, et dans ces 
cas-là on les prend où l'on peut! (a ses gens.) Qu'on les 
amène 1 nous allons, milord, les interroger en même temps. 

LORD FINGAR. 

En même temps ! y pensez vous? 
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J0B80N. 

C'est juste, (a aeê gens.) L*an après Fautre, pour qu'ils ne 
puissent pas s'entendre et répondre de même. 

.CÈNE V. 

Les mêmes ; JAKMANN, amené par plQsiettra laqaais. 

JOBSON. 

Voici d'abord le premier voleur. Approchez! 

LORD FINGAR. 

Que YOis-je! c'est Jakmann, mon coureur! 

JAKMANN. 

Qui a couru aujourd'hui de fameux dangers. Oui, milord, 
je m'étais réfugié dans ces ruines où je me reposais un ins- 
tant, quand on est encore venu m'arrêter; car depuis ce * 
matin on ne fait que cela. ' 

JOBSON. 

n serait possible! 

JAKMANN. 

Aussi j'ai une fameuse déclaration à tous faire. 

lOBSON. 

Une déclaration 1 

QUATUOR. 

Parlez, parlez, et sans mystère; 
La justice vous entendra. 

(Aox montagnards.) 
Vous, surtout, tâchez de vous taire : 
Songez que le constable est là! 

Ensemble. 

JOBSON. 
Ah! je tiens l'affaire, 
Elle est nette et claire. 
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De mon ministère 
jk:- Je connais les droit 



D. 



Je saurai les prendre, 
Et pour leur apprendre, 
J'en yeux faire i • ire 
Au moins doux Ôc^ Dis. 

JAKMANN. 

Oh ! c'est une affaire, 
Oui, c'est un mystère 
Terrible, je crois. 
J' n'y peuxT rien comprendre 
Mais on doit en pendre 
Au moins .deux ou trois. 

FINGAR et STROUNN 

Pour moi, cette affaire 
Me paraît peu claire; 
Mais, pour cette fois. 
Oui, laissons-le faire. 
De son ministère 
Respectons les droits. 

LE CHOEUR. 

Quelle est cette affaire? 
Quel est ce mystère, 
Terrible, je crois ? 
J' n'y peux rien comprendre 
Mais on doit en pendre 
Au moins deux pu trois. 

JAKMANN. 

Le jour venait de naître, 
Je portais à Bulland, 
De la part de mon maître, 
Un message important. 

JOBSON. 
Bien, bien! 

JAKMANN. 

Au détour d'une gorge, 
Deux hardis montagnards 

ScitBB. — (EuTrei oompiètes. iVme s<)ri6. «» S^^e Vol. * Sf 
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Me mettent sur la goi^e 
Le fer de leurs poignards. 

JOBSON. 

Bien, bien! 

JAKMANN. 

« Si tu ne te dépêches, » 
Dit l'un en menaçant, 
« De livrer tes dépêches, 
« Je te tue à l'instant. » 

JOBSON. 
Bien, bien! 

JAKMANN. 

Et prompt à me soumettre, 
Soudain je lui remets 
Le paquet et la lettre 
Qu'à Butland je portais. 

JOBSON. 

Bien, bien. 
Je tiens toute l'affaire. 

STROUNN et LORD FIN6AR, à part. 
Moi, j'y vois du mystère. 

JOBSON. 

Cétail un voleur, c'est très-bon! 

JAKMANN. 

Cest selon. 

JOBSON. 

C'est selon! 
Quel est donc ce langage ? 
On est voleur ou non. 
C'est l'ordinaire usage. 

JAKMANN. 

Ici le fait n'est pas certain, 
Et je crains de me compromettre. 
Quand l'un me prenait cette lettre. 
L'autre me glissait dans la main 
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Sa bourse, où, par un sort propice. 
Se trouvaient trente pièces d'or. 
Voyez plutôt, yoyez, milord. 

JOBSON, prenant la bourse. 

Donnez, donnez à la justice. 
Pour un voleur, c'est étonnant ! 
Les lois dont je suis l'interprète, 
N'ont pas prévu ce cas embarrassant, 

D'uU voleur qui vous arrête 

Pour vous donner de l'argent. 

Ensemble. 
JOBSON. 

Pour moi cette affiiire 
N'est plus aussi claire. 
Ma judiciaire 
S*embroalUe» je crois ; 
Tâchons de comprendre, 
Et pour leur apprendre, 
J'en veux faire pendre 
Au moins deux ou trois. 

LORD FIMOAR. 

Pour lui cette affaire 

N'est plus aussi claire. 

Sa judiciaire 

S'embrouille, je crois; 

Et pour mieux comprendre. 

Il en ferait pendre 

Au moins deux ou trois. 

JOBSON. 

Et mon procès-verbal pour ne rien oublier, 
Qu'on avertisse mon grefQer. 

(Fingar fait signe à Stronnn, qai sort par la ganche.) 
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SCENE VI. 

Les MEMES, moiaf Stroum; VICTOR, amené a la droite par lea 
gens de lord Fingar. '—- Victor a de larges faroris, dea oionatache% on 
manteau, et le même costume qu'A son entrée da second aete. 

JOBSON. 
Voici l'autre quidam que mes gens ont su prendre, 
(u fait signe à lord Fingar de s*as8eoir à ganche sur le banc de pierre qni 
est près de la table, et censé quelques instants à Toix basse.) 

VICTOR, à droite da théâtre, et entouré par les gens da constable. 
contre-temps fatal I comment faire à présent ? 

(Regardant autour de lui.) 
Je ne vois pas mon maître^ et ne lui peux apprendre 
Que non loin de ces lieux Malvina nous attend. 

(Montrant un billet qu'il renferme dans- une petite boite.) 
Si ces mots, qu'au crayon ma main vient de transcrire^ 
Pouvaient lui parvenir... . . 

(ApereeTant Jakmann*) 
< C'est- Jakmann! qu'ai-je vu? 

JOBSON, à lord Fingar, montrant Victor. 
Celui-là pourra nous instruire.' 

VICTOR, -à pari, noptrant Jakjnann. 
Bientôt U Th*aura reconnu. 
Allons, et c'est le seul refuge» 
Pour embrouiller l'affaire^ embrouillons notre juge \ 

JOBSON, allant près- de Victor. 

• Avancez l • r 

Je vous écoute; commencez I 

. VICTOR. 

Messager ordinaire 
Du village voisin. 
Pour mes courses à faire 
Je partais ce matin... 
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JOBSON. 

Bien, bien, jusqu'ici. 
Tout va m'être éclairci. 

VICTOR. 

Au détour d*une gorge, 
Deux hardis montagnards 
Me mettent sur la gorge 
Le fer de leurs poignards. 

JOBSON, arec joie. 
(Montrant Jakmann.) 
Bien, bien, c'est comme lui. 

MKMANN, qui en ce moment regarde Victor. 
Eh ! mais, ne serait-ce pas lui? 

VICTOR. 

a Si tu ne te dépêches, » 
Dit l'un en menaçant, 
a De livrer tes dépêches, 
« Je te tue à l'instant. » 

JOBSON, de même, se irottunt les mains. 
Bien 1 bien, c'est comme lui. 

JAKMANN, de même* 
Eh ! mais, je crois bien que c'est lui ! 

JOBSON, à Jakmann et Victor. 

Pourriez-vous reconnaître 
Ce voleur si hardi ? 

VICTOR et JAKMANN, se désignant mstaellemeot. 
Oui, je le vois paraître. 
Oui, c'est lui] 
Le voici ! 

JOBSON. 

Un incident semblable 
Est vraiment étonnant ! 

VICTOR et JAKMANN, se montrant toujours réciproquement. 
Moi, je suis innocent; 
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Mais voici le coupable, 
Oui, voici le coupable! 

JOBSON. 

O bonheur peu commun ! , 
Deux fripons au lieu d'un ! 

Etuemble, 

JOBSON. 
Pour moi^ celte affaire 
N*est plus aussi claire. 
Ma judiciaire 
S'embrouille, je crois ; 
Mais pour mieux m'y prendre. 
Je les ferai pendre 
Tous deux à la fois. 

LORD FIN6AR. 

Pour moi, cette affaire 
Me paraît peu claire; 
Mais, pour cette fois, 
Oui, laissons-le faire. 
De son ministère 
Respectons les droils. 

VICTOR, montrant Jobson. 
Dieu merci, l'affaire 
N'est plus aussi claireg 
Sa judiciaire 
S'embrouille, je crois. 

JOBSON. 

Qu'on les emmène tous deux 1 

(Les gens de lord Fingar saisissent Victor* Les autres saisissent Jakmann, 
et on Ta les emmener au moment où paraissent Strounn et le gref* 
fier» ) 



LES DEUX NUITS 367 



SCENE VII. 

Les MEMES ; STROUNN, qui entre à U fin da morceau précédent et 

qui examine Victor areo attention. 

STROUNN. 

Arrêtez, milord I s'il y a quelqu^un à pendre, je réclame 
la priorité pour celui-ci. 

(Montrant Victor.) 
VICTOR, Â part. 

Malédiction 1 c*est le concierge de Butland \ 

LORD FINGAR, à Strounn. 

Que dis-tu? 

STROUiNN. 

Que c'est votre prétendu valet de chambre, celui que vous 
aviez chargé de m*apporter ces tablettes et cet écrin. 

JOBSON, à ses gens, montrant Victor. 

Des tablettes 1 un écrin ! qu'on le fouille à l'instant ! 

VICTOR, aux gens du constable qui lui prennent sa boite. 

Mais, monsieur le constable ! permettez donc... 

LORD FINGAR, à Strounn, montrant Victor. 

Quoi 1 c'est lui qui voulait absolument parler à Malvina ? 

STROUNN, 

Oui, milord, je le reconnais. 

LORD FINGAR. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

JOBSON, qui a ourert la boite. 

Voici peut-être qui nous l'apprendra : ce papier dont il 
était porteur... 

VICTOR, à part. 

Maudit concierge 1 maudit constable ! au moment où la 
victoire était à nous 1 
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LORD FIN6AR, qui a parcoorn le papier. 

Dieu I qael trait de lamière 1 

(il examine Victor.) 
VICTOR, A pnrt. 

Il sait tout I et maintenant comment prévenir mon maître 1 

LORD FINGAR, à Jobaon. 

Écoutez. 

(Snr la ritoamelle da morceau qui reprend, il lai j^arle bas à l'oreille.) 

VICTOR, à part. 

N'importe ; de Taadace ! du courage I tout n'est pas en- 
core désespéré. 

JORSON, è qui lord Fiogar a parlé A l'oreille. 

J'entends 1 je comprends ! 

Je tiens toute l'affaire, 
Laissez, laisses-moi faire. 
Je sais quels sont mes droits; 
Et pour mieux leur apprendre, 
Je veux en faire pendre, 

Au moins deux ou trois. 

(il sort avec toai se» gens, en emmenant Victor. ) 



SCENE VIII. 
LORD FINGAR, STROUNN, JAKMANN, à récart. 

fiTROUNN. 

Qu'y a-t-il donc, milord? et qu'avez-vous découvert? 

LORD FINGÂR. 

Tout s*éclaircit enfin ! Je tiens le fil du complot. La lettre 
était adressée à sir Edouard Aclon, un de nos amis. 

STROUNN. 

Par qui ? 
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LORD FINGAR. 

Par Victor, son domestique, qui n'est autre que ce mes- 
sager que je viens de faire emmener, ce faux ménestrel que 
Ui aiiaifi. enfermé dans la tour, 

' » . STROUNN. 

YraimentI 

LORD FINGAR. 

Écoute plutôt. (Lisant.) « Après votre départ, milôrd, j'étais 
« resté à Butland sous les verrous I mais délivré, comme 
« vous, par les soins de Garill... » Quand je te disais que 
ce Garill était un traître ! 

STROUNN. 

Moi qui ne me doutais de rien! 

LORD FINGAR.' 

' Tu aurais mérité d*ôtre constable; aussi la première place 
vacante... sois tranquille. 

STROUNN, s'indinant. 

Âhl milord... 

LORD FINGAR. 

Poursuivons, (u ut.) c Je me suis rendu dans le salon de 
« Robert Bruce, où j^ai trouvé la belle Malvina, que je ne 
« connaissais pas... » 

STROUNN, montrant l'oratoire. 

Que dit-il ? puisqu'elle est là 1 

LORD FINGAR. 

Attends donc, c Je Tai amenée dans la chapelle de Saint- 
« Dunstan, où, suivant le testament de lord Galderhal, le 
« mariage doit être célébré. G'est là qu'elle vous attend, et 
« je vous cherchais pour vous en prévenir, lorsque j'ai été 
t arrêté par les gens du constable et de lord Fingar ; mais 
« j'espère vous faire remettre par un de mes gardiens ce 
« billet que je vous écris à la hâte. Ne perdez pas de temps 
« et courez à la chapelle. Signé : Victor. » 

21. 
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STROUNN. 

Qu*e8t-ce que tout cela veut dire ? 

LORD FINGAR. 

Qu*après notre déf'arl e^ celui de Gariii qui est vena nous 
rejoindre, Victor, demeuré maitre de la place, aura enlevé 
la seule femme qui restait au château. 

STROUNN. 

Il n^y avait que ma fille I 

LORD FINGAR. 

Justement. 

STROUNN, bon de loi. 

Que j*avais enfermée moi-même dans la salle de Robert 
Bruce. 

LORD FINGAR. 

Tu le vois bien, (a part.) Et mons Victor qui ne la con* 
naissait point... 

STROUNN. 

Courons vite ! 

LORD FINGAR. 

Non pas ; j*ai manqué d'être trahi, d'être joué à tous les 
yeux ; et ce sir Edouard, ce rusé Victor, ce traître de Carill, 
je me vengerai d'eux tous... 

STROUNN. 

Ce sera bien fait. 

LORD FINGAR. 

En faisant ta forlune... 

STROUNN. 

C'est encore mieux. 

LORD FINGAR. 

Et comme Victor, que j'ai mis sous la garde du constable, 
ne peut prévenir son maitre que la ruse est découverte, il 
me faudrait pour lui remettre ce billet quelqu'un en qui il 
eût confiance. 
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SCENE IX. 
Les mêmes; CâRILL. 

GARILL. 

Milord, je venais vous dire que voilà vos amis qui vous 
cherchent. 

LORD FINGÂR» à part. 

G^est ce coquin de Carill. 

CARILL, è part. 

Je voudrais bien savoir où en sool les affaires. 

LORD FINGAR. 

Approche, et écoute. Quand ces messieurs seront réunis, 
tu remettras devant nous et mystérieusement ce billet k sir 
Edouard que lu connais. 

CARILL. 

Moi I... 

LORD FINGAR. 

Pas un mot de plus. 

STROUNN, le mcDafiant. 

Ou sinon 1... 

LORD FINGAR, lai fairant ligne de ne taire et s*adrenent6 Uariil. 

Et voilà pour ta peine. 

CARILL, è part. 

Et de trois 1 il parait qu'il y a du profit à se mettre de 
tous les partis ; (Haut.) milord peut être sûr que mon zèle et 
ma fidélité... (a part ) Il y en a un des deux que je trompe, 
c*ost sûr; mais je ne sais pas lequel. 

(n fort.) 
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SCENE X. 

Les MâXES, excepté. CariU; EDOUARD , TOUS LES AmIS de 

lord Fingur, PAYSANS. 

LE CHOECB, dëngiieat lotd Fingar* 

Voici Theure qui s'avance, 
Pour lui quelle heureuse nuit ! 
Bientôt son l)ohheur commence. 
Bientôt va sonner minuit. 

EDOUARD, regardant areo inqaiétdde autonr de lui* 
Ah! quelles craintes mortelles 1 
C'en est fait, tout me trahit; 
De Victor pas de nouvelles, 
Bientôt va sonner minuit. 

CABILL, entrant, et lui remettant la lettre. 
Pour mi] ord cette lettre arrive. 

EDOUARD, la prenant Tivement, et la liiant* 
A l'espoir enfin je revien. 

LORD FINGAR, aux autres seigneurs. 
Quelle est cette tendre missive? 
Voyez donc quel trouble est le sien. 

DUNGAN, à lord Fingar. 
C'osl quelque rendez-vous. 

EDOUARD, tout en lisant* . . 

Milord doit s'y connaître. 

LORD FINGAR. 

D'une de nos beautés, peut-elre ? 

EDOUARD, à part. 

Il ne croit pas dire aussi bien... 

• 

Elle m'attend à la chapelle, 
Partons. 

LORD FINGAR, le retenant. 
Quoi qu'il en soit, que chacun se rappelle 
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Toas les serments qu*hier not^ avons faits. 

KDOUARDy g«lmelit, à lord Fingar. 
Ah I j'y promets d|êire (idèle. 

(a part.) 

C'est vraiment comme un fait exprès. 

LORD FINGÂR. 

Oui, le rival que l'on abuse, 

Conservant sa joyeuse humeur. 

Doit rire d'une telle ruse, • - 

Et rendre hommage à son vainqueur. 

TOUS. , '.[ 

Quand, par une maîtresse, 
Nous nous verrions trahis, 
Jurons d'être sans cesse 
Rivaux et bons amis. 

LORD FINGAR et EDOUARD, à paru 
Ah! c'est charmant! comme il est pris! 
Jurons d'être sans cesse 
Rivaux et bons amis. 

(Edouard sort.) 

8CÈNB XI. 

Les mêmes, excepté Edouard, 
DtJNCAN. 

Où va donc ce galant chevalier ? 

LORD FINGAR, riant. 

n court à la chapelle de Saint-Dunstan se faire arrêter 
par notre aqii Jobsônle constable. 

TOUS. 

« 

Que dites-vous? 

LORD FINGAR. 

Oui, messieurs, vous ne savez pas que -sir Edouard, avec 
son air sentimental, se permet aussi d'être mauvais sujet ; il 
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va sur nos brisées, et vient, en voulant me ravir ma mai- 
tresse, d*enlever une petite fille charmante 1 

TOUS. 

Vraiment ! 

LORD PINGAR. 

La fille de Strounn, mon concierge ! 

GAaiLL. 

Ah 1 mon Dieu I 

LORD FINGAR, riant. 

Bt comme le père a rendu plainte, il sera forcé d*épouser... 

GARn.L. 

Épouser ma maîtresse I 

LORD FINOAR. 

Ou s*il refuse, comme c*est probable, il sera forcé, d'après 
la loi, de payer deux mille guinées à Betty. 

CARILL. 

Deux mille guinées ; si ce n'est que cela 1 

LORD FINGAR. 

Et alors ce sera son complice, Victor, son valcl de cham- 
bre, que je viens aussi de faire arrêter, qui n'ayant pas deux 
mille guinées, sera obligé de payer de sa personne, et d'é- 
pouser la petite pour son compte. 

CARILL. 

Pour son compte; cela ne serait pas le mien. Gourons 
vite! 

LORD FINGAR, ft ses gens. 

Qu'on le retienne I (a cariu.) Ah ! ah ! fidèle serviteur qui 
mets les gens en liberté, te voilà pris à ton tour! 

CARILL. 

Milord, je vous en supplie... 

LORD FINGAR. 

Je t'apprendrai à servir les projets d'un rival ! mais ce 
nval lui-même, dupe de sa ruse, est pris dans ses propres 
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filets, (a strouon.) Ës-tu content? voilà ta fille dotée et ma- 
riée! 

GABILL. 

Et moi, que suis-je donc ? (a part.) Si jamais je me môle 
des amours des grands seigneurs 1... 

(Peodanft ce tempi oo a va les vitraux du fond s'éclairer, et on entend 

nne mnsiqne religieuse.) 

FINALE. 

LORD FIKGAR. 
Entendez- VOUS dans la chapelle, 
Cette musique solennelle ? 
De mon hymen voici l'instant. 
(U donae A Stronnn la elef de l'oratoire. Gelai-d monte TescaUer, ouvfo 

la porte et redetoend.) 
Malvina, vous que mon cœur appelle, 
Apparaissez aux yeux de votre amant. 

(Minuit commence à sonner.) 

scEiNE xn. 

Les mêmes; BETTY, sortant de Toratoire, et s'arrêtent an haut do 

l'escalier, le visage découvert. 

LORD FINGAR, stupéfait. 
Grand Dieu! ce n*est pas elle! 

STROUNN. 

C'est ma fille! 

CARILL. 

C'est Betty. 
Elle n'est pas milady. 
Dieu soit béni ! 
Ce n'est pas elle 
Qu'on épousait dans la chapelle. 

LORD FINGAR, furieux. 
Et qui serait-ce donc ? 
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SCENE XIII. 

Les ll^ES; VICTOR et JOBSON, sortant de la chapelle dont 
let portM «'onTrent, pois EDOUARD, MÂLVINÀ, PAYSANS, 

Seigneurs. 

VICTOR. 

Labelïe Malvina. 

. JOBSÛN. 

Il a fallu qu'il l'épousât? 

Pour Ty contraindre J'étais là. 

Oui, par votre ordre, j'étais là. 
(Bb m momMlt parait Sdoaard donnant la main à Halnna» te§ jenne» 
filles et les rassanz du domaine let snlr«nt, et descendent da monas- 
tère en tenant lee nnea des rameaux de feuillage et des fleurs, les au- 
tres les armes et les écnssons seigneuriaux*) 

Ensemble, 

8TR0UNN et LORD FINGAR. 

maudit stratagème 
Qui confond mes projets! 
Me voilà pris moi-même 
Dans mes propres filets. 

VIGTOB, EDOUARD et MALVINA. 

Ce joyeux stratagème 
A servi nos projets : 
Le voilà pria lui-même 
Dans ses propres filets. 

CARILL et BETTY. 

Ce joyeux stratagème 
Me rend ce que j'aimais; 
Le voilà pris lui-même 
Dans SCS propres filets. 

LES VASSAUX. 

Ah ! quel bonheur extrême, 

Que de grâce et d'attraits ! . . 
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Ici, le ciel lui-mâme * 
Les unit à jamaisl 

* 

LORD PINOAa, à Edouard. 
Mi lord, un pareil trait... 

EDOUARD. 

Sans doute est sans excuse; 
Mais le rival que l'on abuse, 
Conservant sa joyeuse humeur, 
Doit rire d'une telle ruse 
Et rendre hommage à son vainqueur. 

LORD FINGAR. 

D'accord... mais Malvina qui trahit ma tendresse... 

EDOUARD et LES JEUNES SEIGNEURS. 

Quand par une maîtresse 
Nou^ nous verrions trahis, 
Jurons d'être sans cesse 
Rivaux et bons amis ! 

LORD FINGAR. 
Ah! je Ta! dit, je l'ai promis. 
Amis, vous remportez, que Thymen vous engage! 
J'abandonne gaîment mes droits à l'héritage. 

UALYINA. 

Vous en avez encor par mon manque de fol. 

Oui, qu'un partage égal au moins vous dédommage 

(Montrant sa main qu'elle donne à Edouard.) 
De la perte d'un bien qui n'était plus à moi ! 

LORD FINGAR. 

A celle qu'il adore, 

Allons, qu'il soit uni ! 
(a ses amis.) 
Moi, je reste garçon, et veux longtemps encore 
Répéter avec vous notre reft'ain chéri ; 

Au cliquetis du verre. 

Au bruit des vieux flacons. 
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Narguant toute la terre, 
Amis, boviuis, chantons! 
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